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un^nombreuse et brillante armée. A son dé- 
part, les députés de la ville et de Tuniversité 
vinrent le trouver, et le conjurèrent, s'^il 
faisait quelque traité avec les princes, de les 
y comprendre formellement , et de les ga-j 
rantir de la haine quMls avaient encourue en 
soutenant le parti du roi. Il leur accorda 
authentiquement leur requête. 

Le roi suivit la route de Melun, Monte- 
reau et Sens. Il fut forcé de passer quelques 
jours dans cette ville , parce qu^il y reçut un 
fort coup de pied de cheval dans la jambe; 
mais sans attendre une complète guérison , 
il reprit sa route contre Favis des- hommes 
sages; il voulait se montrer , disait-il, soi- 
gneux de sa charge de capitaine de Tarmée 
et gagner :bQnne. jrôti^njméjp.; d%omme de 
guerre. £é 'due* de Bôtlrg^grfè contribuait 
aussi à presser IfJm^^cââejcIti roi ; il précipita 
tellement le-.dçfvaff qûe;^ J>ien que ce fût le 
jour de la Peût€*cdl:è,ïéiÛ5i xi!entendit qu^une 
basse messe. Cela fut fort blâmé et parut bien 
contraire ' aux anciens usages des rois de 
France. 

II y avait un puissant motif pour ne pas 
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perdre un jour. L'accord des princes avec 
les Anglais pouvait se conclure, et alors la 
guerre serait devenue bien plus difficile. On 
apprit bientôt en effet que le connétable 
d'Albret , ambassadeur du duc de Berri et du 
duc d'Orléans, avait le 8 mai signé le traité 
dont le projet était déjà connu. Le roi d'An- 
gleterre n'avait pas hésité entre les deux par- 
tis : le duc de Bourgogne ne lui promettait 
rien d'assuré ; il ne s'était même pas encore 
engagé à donner sa fille au prince de Galles. 
On a vu au contraire, quelles offres lui avaient 
faites les Armagnacs. Le roi Henri avait dès- 
lors commencé à sentir quelque scrupule de 
s'allier avec l'assassin du feu duc d'Orléans. Il 
a vaitréfléchi qu'il était de son devoir de secou- 
rir des seigneurs qui se reconnaissaient pour 
ses vassaux; par honneur et par profit il avait 
accepté èes conditions avantageuses *. Le duc 
de Bourgogne apprit en même temps, que 

ses bonnes villes de Flandre avaient reçu 

• 

du roi d'Angleterre une lettre ainsi conçue : 

a Henri , par la grâce de Dieu, roi d'An- 
gleterre et de France, seigneur d'Hîbernie, 

* Hollinslied. 
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4 ALLIANCE DES ARMAGNACS 

aux honorables et sages seigneurs, bour- 
geois , eohevins et avouÀ des villes de Gand ^ 
Bruges et autres , nos très-chers et particu- 
liers amis. Très-chers et très-honorables 
seigneurs , il est v^iu à notre connaissance , 
comment, sous le nom de notre adversaire 
de France, le duc de Bourgogne, comte de 
Flandre , prend son chemin vers notre pays 
d^ Aquitaine , pour le ruiner ainsi que nos 
sujets, et spécialement nos bien chers et 
aimés cousins, les ducs de Berri, d^Orléans et 
de Bourbon , les comtes d^Angôulême et d^Ar- 
magnac et le seigneur d^Albret. C'est pour- 
quoi, si votre seigneur persévère dans son 
envieux et mauvais projet, vous voudrez 
bien nous faire connaître par vos lettres, et 
le plutôt que vous pourrez , si ceux du pays 
de Flandre veulent tenir pour leur compte 
les trêves conclues récemment entre nous , 
sans assister le mauvais projet de nos sei- 
gneurs contre nous. Et si vous, très-chers 
amis et honorés seigneurs , et les commu- 
nes de Flandre, voulez les tenir, nous en^ 
tendons et nous proposons d'en faire de 
même de notre côté. Très-chers et honorés 
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amis , que le Saint-Esprit vous ait en sa garde. 
Donné à Westminster le i3 mai i4i3. » 

Les bonnes villes avaient répondu que le 
duc de Bourgogne et comte de Flandre pou- 
vait à sa volonté assistei^ le roi son souverain 
seigneur, mais qu'elles voulaient garder la 
trêve. 

Rien nVtait donc pltts important que de 
terminer Tentreprise commencée avant Tar- 
rivée des Anglais. Le comte de Saint-Pol 
avait été envoyé sur les frontières de la Pi- 
cardie pour s'opposer aux entreprises des 
gens de Calais ; le roi de Sicile dans lé Per- 
che pour saisir la seigneurie du comte d'A- 
lençon. Le maréchal de Loigny avec les 
Parisiens s'était porté vers la ville de Dreux 
qui était le principal lieu de refuge des Ar- 
magnacs et le dépôt de leur butin. Le Teste 
de l'armée marchait avec le roi. 

Il s'empara d'abord de Fontenay et de 
Dun-le-Roy , deux forteresses du Berry qui 
ne se défendirent pas long-temps; puis il alla 
camper devant Bourge^, où se tenaient enfer- 
més le duc de Berri , le duc de Bourbon , le 
sire d'AIbrel, le comte d'Auxerre, l'archevê- 



6 . SIEGE 

que de Sens, Tévêque de Paris, Parchevêquc 
de Bourges, et une foule de seigneurs du 
parti des Armagnacs. 

Parmi les conseillers qui entouraient le 
roi , beaucoup s^affligeaient de voir le duc 
de Bourgogne mener si vivement cette 
guerre , et ne^pas s^efforcer de la prévenir 
encore une fois par un accommodement. Le 
roi lui-même éprouvait quelque chagrin de 
venir combattre son vieux oncle de Berri , 
le guide et le tuteur de sa jeunesse. Déjà à 
sa sollicitation, il avait fait quartier à la gar- 
nison de Dun-le-Roy, malgré les clameurs 
des Bourguignons , qui voulaient tomber sur 
les gens à Pécharpe blanche ^ On commença 
par envoyer sommer la ville de Bourges. Le 
duc de Berrî répondit qu^il était parent et ser- 
viteur du roi, prêt à ouvrir les portes à lui et 
a monseigneur le duc de Guyenne, mais qu^ils 
avaient en leur compagnie des gens qui 
n^y devaient point être : qu^ainsi il allait 
garder de son mieux sa ville pour le roi. 

Alors on se résolut à faire le siège* Il y 
avait long- temps qu^une occasion si solen- 

' Le Religieux de St.-Denis. 
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nelle ne sMtait présentée; le roi fit plus de cinq 
cents chevaliers; plusieurs aussitôt après le- 
vèrent leur bannière. L^altaque commença le 
il de juin. La ville était grande; deux pe- 
tites rivières qui s^ réunissent formaient de 
grands marais. Il aurait fallu une armée 
beaucoup plus nombreuse pour Penvironner. 
On résolut d^en forcer une porte. Il avait été 
fait pour le siège de Dun-le-Roy une 
grande machine nommée la griète, qui, à 
force de poudre , lançait, des pierres énor- 
mes. Il fallait vingt hommes pour la manœu- 
vrer, elle faisait de grands ravages chez les 
assiégés, et agissait avec tant de force et de 
bruit qu^elle notait pas sans péril pour ceux 
qui la faisaient aller. 

Les deux armées étaient fort animées. On 
se criait des injures du haut en bas des mu-* 
railles *. Les assiégés appelaient leurs adver- 
saires, traîtres et mauvais Bourguignons. Ils 
leur reprochaient de tenir prisonnier dans sa 
tente le roi, qui nVtait sensé ni de pensée, ni 
de propos. Us traitaient le duc de Bourgogne 
d^homicide infâme, et disaient que, sans lùi^ 

* Monsirelet. 
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ils eussent ouvert leurs portes au roi. Leur 
cri était : « Vive le roi, le duc de Berri et le 
» duc d^Orléans. n Le duc de Bourgogne enten • 
dait souvent ces propos et ne disait mot , se 
promettant bien de se venger. Les assiégeans 
appelaient les autres, rebelles au roi leur 
souverain seigneur , et les accablaien t de 
toutes les invectives qu\)n avait coutume 
dWresser aux Armagnacs. 

Cependant on sVtonnait qu^une garnison 
si forte, et qui n^était pas enfermée, ne tentât 
aucune sortie. Deux jours après le bruit se 
répandit dans le camp, qu^une trêve venait 
d'être conclue pour traiter de la paix. Alors 
chacun se désarma , et rentra dans sa tente 
pour être à Tabri de la chaleur ^ qui était 
forte ce jour-là*. Sur les trois heures, deux 
pages du sire de Croy , en menant leurs che- 
vaux à Tabreuvoir, virent une troupe en- 
nemie qui se glissait dans les vignes , pour 
surprendre, le camp. L^alarme fut bientôt 
donnée , on courut aux armes. Les nouveaux 
chevaliers saisirent celte occasion de s^il- 
lustrer. Les assiégeans furent durement re- 

* Le Religieux de. St. -Denis. — Monstrelet. 
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poussés , et perdirent beaucoup des leurs. 
Parmi les prisonniers était un serviteur du 
sire d''Albret qui révéla le complot caché 
sous cette entreprise. Les princes avaient de 
nombreuses intelligences dans le camp. 
Messire Robert de Boissay , premier maître- 
d^hôtel du roi , maître Geoffroy de Villon , 
secrétaire du duc d^ Aquitaine, Gilles de 
Soisy et Enguerrand de Seurre, écuyers^ leur 
faisaient savoir tout ce qui se passait dans 
Farmée et au conseil. Cétaient eux qui 
avaient semé la nouvelle d'une trêve. Les 
hommes d'armes qu'on avait vus sortir de la 
ville devaient être secondés par une troupe 
de gens à pied; ceux-là, par une autre 
porte , seraient venus faire une seconde at- 
taque. A ce moyen on aurait mis le feu à la 
griète ; tout était même prêt pour enlever le 
roi et le duc de Guyenne ; c'était le princi- 
pal espoir qu'on avait conçu. 

Le premier maitre-d'hôtel et ses complices 
avouèrent ce dont ils furent accusés , et eu- 
rent la tête tranchée. Le duc de Bourgogne 
redoubla de précautions et de méfiance. 

Le siège se prolongeait ; les vivres et les 
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fourrages manquaient' Il fallait aller les cher- 
cher au loin. Le pays était pauvre; c^était du 
Nivernais et de la ville de la Charité qu'ion 
faisait arriver les convois. Bien que le sire 
deHelljetlesiredeRamhuresfussentchargés 
du service de les escorter, ils étaient tou- 
jours inquiétés et quelquefois surpris parla 
garnison ; elle continuait à tenir la campa- 
gne. Il y avait aussi à Sancerre un parti 
d^ Armagnacs qui faisait forte guerre aux 
fourrageurs de Parroée royale; mais le grand 
maître de la maison du roi, messire Gui* 
chard Dauphin parvint à gagner son cousin 
qui commandait la forteresse de Sancerre, 
et il la rendit. 

Les maladies commençaient déjà à rava* 
ger Tarmée. Les marais de Bourges étaient 
fort malsains. On disait que les Armagnacs 
avaient empoisonné tous les puits. La disette 
se faisait sentir chaque jour davantage. En 
vain promettait-on aux marchands bonne et 
sûre escorte'. Comme on les payait mal, ils 
n'étaient point tentés de venir. 

Le duc de Bourgogne résolut alors de 

^ Juvénal. 
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transporter Taltaque de Fautre côté de la rî* 
vière , où la contrée avait été moins dévas- 
tée. En même temps , il envoya le prévôt 
chercher à Paris on convoi d^argent. 

Depuis le départ du roi , toute la ville oe 
semblait occupée que de prières pour le ré- 
tablisscmjent de la paix , ou Fheureux succès 
des armes du roi et le maintien de sa santé* 
Cétait chaque dimanche des processions ma- 
gnifiques , où Ton portait les reliques des 
saints, où le clergé et les évéques, qui étaient 
pour lors à Paris , marchaient dans la plus 
grande pompe , suivis de quarante ou cin- 
quante mille bourgeois , de Funiversité j du 
Parlement , de tous les étudians , les pieds 
nus et un cierge à la main. Jamais on nWait 
vu tant de dévotion , ni de ai tristes proces- 
sions. Chacun jeûnait et se mortifiait afin 
d'obtenir du ciel la fin de tant de maux ; la 
France était , depuis deux ans , ravagée et 
mise à feu et à sang'. 

Pendant ce temps, la milice de Paris cou- 
rait la campagne , poursuivant les Arma- 
gnacs qui tenaient encore quelques places 

* Journal de Paris. — Le Religieux de St.-Denis. 
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dans la Beauce. De-là, ils allèrent , sous le 
maréchal de Loigny, attaquer Dreux. La pla- 
cé était forte , et les assiégés se raillaient beau- 
coup des gros bourgeois de Paris, La milice 
y mit tant de vigueur et de courage, que bien- 
tôt elle fit une brèche praticable et prit d^as- 
saut la ville ; elle fut cruellement pillée. Les 
restes de la garnison se réfugièrent dans le 
château qui continua à se défendre. Comme 
il ne pouvait s^étre emporté aussi facilement, 
et que le siég^ traînait en longueur , les Pa- 
risiens delà milice commencèrent à dire quMIs 
étaient trahis , et que les commandans qu^on 
leur avait donnés recevaient de Pargent des 
Armagnacs. On leur avait persuadé cepen- 
dant que le maréchal de Loigny était un des 
bons; ils ne savaient plus à qui se fier, et 
assuraient , dans leur colère , qu'on les vou- 
lait empêcher de nettoyer le royaume de tous 
ces traîtres et de ces gentilshommes dont ils 
étaient si fort hais , parce quMls se battaient 
aussi bien qu'eux'. 

Ce ne fut pas sans peine que le prévôt par- 
vint à rassembler de Fargént pour le siège de 

• Journal de Parisr 
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Bourges. Les Armagnacs , prévenus de Par- 
rivée du convoi , firent une entreprise pour 
Tenlever. Mais le sire de Helly et les hommes 
d^armes picards vinrent au secours et repous- 
sèrent les gens de la garnison. 

Le siège n^avançait pas. A la disette avait 
succédé répidémie. Elle ravageait Farmée 
du roi. Déjà près de huit mille gens d^armes ' 
avaient péri. Le sire Gilles de Bretagne , se- 
cond fi*ère du duc , le coiQte de Mortagne 
frère du roi de Navarre , le sire Aimé de Viry , 
le sire de Ghistelles , beaucoup d^autres che- 
valiers illustres étaient mortellement malades. 
La sécheresse était extraordinaire. Les exha*^ 
laisons des marais , Tinfection des cadavres 
répandaient partout la contagion. Le dé- 
couragement commença à gagner les assié- 
geans. Les gens de bien, qui avaient toujours 
travaillé pour la paix, profitèrent de cette 
disposition des esprits ; ils réussirent surtout 
auprès du duc de Guyenne. Citait uu jeune 
prince sans ressort et sans activité , lourd de 
corps et de caractère , qui ne montrait de 
goût que pour ses aises et ses plaisirs ; il ai- 

' Rapport au Parlemen^ par le premier président. 
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niciit Feclaten toutes choses, mais ne voulait 
point se donner de peine '. il commença 
par se montrer mécontent de tous les maux 
qu- on faisait souffrir à la province de Berri , 
qui devait, à la mort de son oncle, passer 
dans son apanage. Bientôt il ordonna que 
Ton cessât de ruiner par les machines et les 
canons sa belle ville de Bourges. Le duc 
de Bourgogne , voyant qu^on cessait de 
presser le siège , en parla à son gendre ; il 
s'aperçut bientôt à sa réponse qu'il nVtait 
plus maître de son esprit, et que le duc de 
Guyenne prenait maintenant d'aulres con- 
seils. En effet, après quelques paroles, ce 
prince déclara qu'il fallait absolument que la 
guerre finît. Le duc de Bourgogne le con- 
jura du moins que ce fût aux conditions ar- 
rêtées dans le conseil, et que soumission en- 
tière fût exigée des révoltés. « La guerre a 
» trop duré, répliqua le dauphin, elle se 
n fait au préjudice du royaume, du roi mon 
» père , et de moi-même. Nous la faisons à 
» mon oncle , à mes cousins-germains , à mes 
>i parens les plus proches, dont Je pour- 

^ Registres du Parlement. 
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« rais être grandement entouré et servi. Ce* 
» pendant je veux qu^ils rentrent en robéis- 
» sance du roi. » 

Le duc de Bourgogne répondit humble- 
ment. Il jugeait que citait une résolution 
prise; d^ailleurs, on avait nouvelle que les 
Anglais étaient débarqués; la ville ne pou« 
vait être forcée, ni la guerre finie avant leur 
arrivée. On commença à traiter ; le maréchal 
de Savoie , que son maître envoyait expres- 
sément pour conseiller la paix au roi , et le 
sire Philibert de Naillac, grand-maitre de 
Rhodes , se chargèrent d^aller trouver le duc 
de Berri '. Il se montra d^abord assez hautain, 
^archevêque de Bourges vint de sa part ha« 
ranguer le roi, en présence de tous les prin- 
ces et de son conseil ; là , dans un fort beau 
discours, il témoigna, au nom du duc de 
Berri et de ses alliés , un grand respect pour 
le roi, des égards marqués pour les princes qui 
étaient présens, ne prononça point le nom du 
duc de Bourgogne, etinsista beaucoup sur les 
mechans conseils et les suggestions des traî- 
tres et des perfides. Il demanda que justice en 

' Le Religieiu de St^-^Denis« -* Manstrekt 
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fatfaite, et protesta que le due deBerri nWait, 
ni d^intention, ni de fait, offense le roi. 

Les seigneurs, qui avaient profité de la 
dépouille des Armagnacs , ne manquèrent 
pas de saisir ce quMI y avait de rude dans 
cette réponse , pour ranimer et fomenter 
la discorde; mais le duc de Guyenne de- 
meura sourd à leurs conseils; il répétait 
souvent : « Le souverain bien de Pétat con- 
» siste dans la réconciliation de la maison 
» royale, et je la souhaite avec une passion 
» extrême. » 

Le grand maître de Rhodes, qui était né 
vassal du duc de Berri et qui en était fort 
aimé, parvint enfin à Fadoucir* D^ailleurs il 
ne savait plus comment payer ses hommes 
d^armes. Il avait vendu ou mis en gage son 
argenterie et ses joyaux. Il avait fait frapper 
de la monnaie au coin du roi avec une moin- 
dre valeur. La garnison manquait de vivres ; 
la ville avait été abîmée par les pierres que 
lançaient les assiégeans. Lui-même avait été 
obligé de changer mainte fois de logement , 
parce qu^on dirigeait les machines sur une 
maison dès qu^il y venait habiter. 
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Il consentit donc à une entrevue avec le 
duc de Bourgogne» Le lieu fut convenu. On 
éleva une barrière; des hommes d'arraes fu- 
rent placés assez près de chaque côté ^ car 
chacun nWait pas grande confiance en son 
ennemie Alors les deux princes s^avancèrent^ 
accompagnés de leurs conseils, pour y recou- 
rir quand on en viendrait à discuter les arti-^ 
clés du traité» Tous deux étaient revêtus de 
leur armure» Le duc de Berri^ âgé de plus de 
soixante-dix ans ) avait t^e belle et noble 
contenance % il portait un casque d^acier^ 
dontla visière relevée était, ornée de pierre- 
ries; un jacque de pourpre couvrait son 
armure>; il avait Técharpe 'blanche bordée de 
marguerites; une dague à sa ceinture, la 
hache d^armes à la main« 

A peine se furent-ils regardés, quVmus 
par le souvenir d^une amitié , qui était bien 
plus ancienne et qui avait duré plus long- 
.temps que leurs querelles ^ ils se tendirent la 
main, puis s^embrassèrcnt, et demeurèrent 
un moment ainsi serrés Tun contre Tautrei 
Le duc de Berri rompit le. silence : « Mon ne- 
n veu, dit-il, fai mal fait, et vous encore 
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)> pis» Cest à nous de tâcher que le royaume 
» demeure paisible et heupeux. — 11 ne tien- 
» dra pas à moi^ mon oncle ^ repondit le 
M duc Jean. )> Chacun autour d^eux était 
attendri jusqu^aux larmes. On coiïimença à 
parlementer sur les articles. Après deux heu- 
res de conférence les deux princes se quit- 
tèrent , en se faisant une grande amitié. 
Seulement le duc de Berri lui dit avec un 
peu de rancune : cr Ah mon cher nfeveu et 
» filleul, quand l'être père vivait; il ne fal* 
» lait pas de barrière entre nous deux; no^s 
n étions bien d^accord lui et moi. — ^Motisei* 
» gneur , ce n^est pas moi , répondit le duc 
» de Bourgogne. » 

Il y eut encore beaucoup de difficulté». 
Les deux partis étaient aussi irrités que ja-- 
mais Tun contre Pautre. Les Armagnacs ne 
pouvaient s^avouer vaincus et n^entendaient 
en aucune ùlçou avoir besoin de pardon. 
Enfin, la volonté du duc de Guyenne rem- 
porta sur tous les efforts des Bourguignons. 
Il fut réglé que le duc de Berri rendrait au 
roi et au duc de Gtiyenne les clefs de Bourges 

* LeRelîg^. de St.-Deni8.^^ Monstrelet. -— J.avéDal. 
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et de toute autre ville où ils voudraient entrer 
avec leurs troupes, en s^excusant de leur en 
avoir refuse IVntrée : que le duc et les sei- 
gneurs renonceraieiit à toute alliance avec 
les Anglais et les ennemis du royaume : qu^ils 
renonceraient aussi à toute confédération 
formée contre le doc de Bourgogne, qui, 
de son côté, renoncerait à celles qu'il avait 
pu faire eontre eux : quMls prometlàierit aide, 
service e^ obéissance au roi , contre son ad- 
versaire d'^Angleterre, comme les y obligeaient 
le droit et fe raison: qvCih exécuteraient les 
articles de lapàixde Charlbes etle§ jureraient 
de nouveau : que le duc *de Bourgogne et 
les autres princes qui étaient auprès du roî , 
sVngageraient à employer leurs bons offices 
pour foire t*estituer les confiscations pro- 
noncées; enfin, qii^il ne séi^âit de part ni 
diantre conservé aucune haine , ni ressenti- 
ment contré qui que ce soit, de quelque 
rang ou qualité quHJ pût être. 

Ces conditions ainsi arrêtées , il fut conclu 
de les envoyer au duc de Berri , et que le 
roi attendrait sa réponse à la tête de .son ar- 
mée rangée en bataille, et rôriflamme dé- 
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ployée, afin d^obtenir par la force, s^il le 
fallait, obéissance à son autorité. 

Une si fâcheuse extrémité ne fut pas né- 
cessaire; le duc de Berrl, avec un corlége 
de cinq cents -chevaliers, vint porter les clefs 
de la ville au roi^ qui le reçut avec tendresse. 
LorsquMI embrassa son petit - neveu le duc 
de Guyenne, les larmes fui vinrent aux yeux ; 
il jura sans réserve les conditions du traité , 
et sVngagea, au nom du duc d^Orléans^ 
comme au sien. Tous les gens de bien de 
Farmée étaient dans la joie de cette heureuse 
réconciliation. La paix fut publiée avec so*^. 
lennité dans la ville et dans le camp. Dé- 
fenses furent faites de se servir désormais des 
mots d^ Armagnacs et de Bourguignons , ni 
d^aucune autre injure en usage entre les 
deux partis. Toutefois le duc de Berri et ses 
partisans continuaient à porter leur écharpe 
blanche , ce qui irritait beaucoup les servi* 
tenrs du duc Jean ; ils appelaient cette obsti-^ 
nation une offense à la majesté du roi. 

A ce moment, arrivèrent au camp le roi 
de Sicile et le comte de Penthièvre; ils 
avaient d^abord fait une guerre heureuse 
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coritre le comte d'Alençon, et sMtaient empa-^ 
rés de presque toute sa seigneurie j mais les 
Anglais, sous les ordres du duc de Clarence , 
fils du roi d^ Angleterre , venaient de débar- 
quer à la Hogue , et ils étaient les plus forts ; 
déjà ils dévastaient tout le pays. Il était pres- 
sant de les renvoyer. Pour terminer les af- 
faires de la paix, et la faire jurer au duc 
d'Orléans , le roi indiqua Auxerre ; il fut 
convenu que tous les princes s^ rendraient. 
Ils y vinrent en effet. Le roi était tombé 
malade et ne pouvait être produit en public. 
Mais le duc de Guyenne voulut donner à 
cette cérémonie toute la solennité possible. 
Lesdéputations du Parlement, delà chambre 
des comptes, de l'université, des échevins 
et de la bourgeoisie de Paris , le prévôt de la 
ville , le prévôt des marchands , des députés 
des bonnes villes furent mandés. On avait 
dressé un grand échafaud dans la cour de 
l'abbaye Saint - Germain d'Auxerre. Une 
foule énorme se pressait; de ndWes hommes 
d'armes avaient été préparés paille conné- 
table pour maintenir l'ordre et empêcher le 
peuple d'avancer. Cet emploi leur déplaisait 
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forl j et le Qonnétable fut oblige de js^empor- 
ter et même d^en frapper quelques-uos pour 
les faire obéir '. 

Le duc de Guyenne se plaça près du siège 
laisse vacant pour le roi. A sa droite étaient 
les ducs de Berri et de Bourgogne. Le duc 
d^Orleans se fît un peu attendre. Enfin, il 
arriva avec soi| frère le comte de Vertus. 
Leur suite était nombreuse, plus éclatante 
peut7>étre que celle 4^ l'oî t i^^îs y pour eux , 
ils. portaient Tbabit de deuil ; cliacun se leva 
à leur, arrivée. Le duc de Bourbon alla au- 
devant d^eux , les amena devant Ife duc de 
Guyenne , qui les embrassa et leur fit grand 
accueil; puis il fit signe au duc d^Orléans de 
s^asseoir entre le duc de Bourgogne et le duc 
de Bourbon. Les hérauts d^armes conaman- 
dèfvçnt le silence, et le chancelier de France 
ay^i^t ^i^noxicé^que les priiiçes étaient réunis 
par les ordres du roi , pour jurer Tobserva*- 
tion dej» articles de la paix , un secrétaire en 
donna lecture à haute voix; puis Je duc de 
Guyenne fit apporter les saints Evangiles, un 
j^npr^ceau du bois de la vraie croix ,, et d^au- 

* he Religjieux de St.-D«Ri& . 
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trqs reliques. Les princes, appelés Pun après 
Tautre, posèrent la main dessus, et firent le 
serment. Lorsqu^^ fure|rfiÉ|||purnés en leur 
place, le chancelier de G^wine dit : « Le 
u roi ordonne à tons les ecclésiastiques jci 
» préseos, de protester, la main sur la cons- 
» cience, en foi et parole de prêtre , d^agréer 
i> et de ratifier ce qui a été lu. m Cela fait, 
le chancelier reprit de nouveau : « Le roi 
» commande à tous les nobles et non i;fab]es 
» ici assemUés, de lever la main vers le ciel 
» et de faire le même serment. )> Il fut pro- 
féré de grand cœur. La foule était ravie de 
joie; chacun avait les. larmes anx yeux, et 
voyait la fin de toutes les calamités du 
royaume. On attribuait k quelque miracle 
de la Providence, cette réconciliation des 
princes, qui semblait si complète et si sin^ 
cère \ 

En effet, les princes sp donnaient les uns 
aux autres des témoignages puUics. dWec- 
4ion et de familiarité; ils dinaient tous en- 
semble, assistaient aux cérémonies et aux 
réjouissances; on vit même le duc de Bourr- 

* Le Religieux de St. Denis. 
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gogne et le duc d^Orlëans , en signe d^intimité 
fraternelie, se promener tous deux sur le 
même cheyaU^^HBlbuple^ipt les bonnes gens 
en poussaient cÊIrcns d'allégresse , et cfaan^ 
t aient « Gloria m excelsis. » Les mauvaises 
langues, et ceux qui savaient mieux y voir, en 
faisaient au contraire grande risée *. 

En renouvelant le traité de Chartres, le 
duc de Bourgogne sMtait encore engagé à 
donner en mariage une de ses filles au comte 
de Vertus ; il en fiança une autre, mad. Agnès 
alors âgée de cinq ans , avec le fils aine du 
duc de Bourbon. 

L'épidémie, après avoir ravagé Tarmée 
devant Bourges, s'était étendue dans les villes 
qu'elle avait traversées; de pernicieuses ma- 
ladies régiîaient à Auxerre j le sire de Bre- 
tagne, le comte de Mortagne venaient d'y 
succomber. Les princes ramenèrent le roi 
dans son château de Melun , et passèrent en- 
core plusieurs jours dans cette ville , pour 
aviser aux affaires du royaume. Il fut statué 
que toutes les confiscations seraient res- 
tituées , mais qu'aucune indemnité ne serait 

• Monstrelet. 



dceordée pour dommages mobiliers, ehâ- 
teanx démolis, villes détruites, meubles ou 
argent dérobés , vignes rasées, bois coupés. 
On régla aussi que lesévêques seraient réta- 
blis sur leurs sièges; mais les charges et 
offices forent conservés à ceux qui venaient 
d'en être pourvus '. Le sire d'Albret, qui 
avait déjà eu querelle avec le comte de Saint* 
Pol , sur la dignité de connétable , se trouva 
fortoflfensé de cette clause, et se retira. Néan- 
moins Punion paraissait toujours aussi grande 
entre les princes. Le duc de Bourgogne et le 
duc de Bourbon contractèrent ensemble une 
alliance; peu de jours après elle fut rendue 
commune aussi au duc d'Orléans et au comte 
de Vertus. Ils se promirent de tout leur cœur 
affection et bonne volonté; ils se jurèrent 
de s'aimer, et de travailler , par toute sorte 
de moyens, à ravancement, l'honneur^ le 
bien et le profit les uns des autres : de se 
garantir les uns les. autres de tous maux ou 
inconvéniens. Ib convinrent que , si quel- 
que rapport sinistre était fait à l'un contre 
l'autre ,'i^^ussitQt que possible ils s'en éclair- 

' Monstrelet. 
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<;iraient loyalement ^ et se nonuneraient le 
dénonciateur , pour en faire justice et ven- 
l^eance s^il y avait lieu. Ils étaient de leur cœur 
toute haine et toute rancune contre les vas- 
saux les uns des autres , et leur remettaient 
les injures. Enfin, ils faisaient jurer cette 
même alliance par leurs chanceliers : les char- 
geant spécialement de veiller au maintien de 
la paix entre eux ' . 

Il se forma ii Melun une amitié nouvelle 
et assez droite entre le duc de Gkijenne et 
son cousin*germain le duc d^Orléans. Il n^y 
9vait pas en effet de prince plus aimable, 
plus accompli. Au contraire, le duc Jean, 
qui jusque-là avait possédé toute la con*- 
fiance du dauphin , était impérieux et plein 
de rudesse. Le duc d'Orléans plaça dans 
cette cour deux de ses serviteurs les plus 
dévoués, Jacques de La Rivière et un autre 
gentilhomme des environs de Dreux , sim- 
ple écuy^, qu^on nommait le petit Mesnil '. 
Le duc de Guyenne approcha aussi de sa 
personne, et rappela à son office dechambel- 

' Pièces de THistoire de Bourgogne. — * Chroni- 
ques de France. , 
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lan le sire de Montaigu , en lut rendant tous 
ses biens confisqués *. En même temps , il dit 
hautement que la condamnation prononcée 
contre le grand -maître lui avait toujours 
fort déplu , que cVtait un jugement en mau- 
vaise forme, trop soudain, et qui avait eu 
pour motif la haine et une volonté absolue, 
plus que la justice et la raison. L^ordre fut 
donné au prévôt de Paris d^aller solennel- 
lement chercher le corps de Montaigu au 
gibet de Montfaucon , et sa tête qu^on voyait 
encore exposée aux Halles sur une pique. Ses 
restes furent ensevelis dans Téglise des Céles- 
tins qu^il avait élevée à Marcoussis. Plus tard 
deux de ses filles étant devenues veuves,, épou- 
sèrent deux princes de la maison de Bourbon '. 
. Mais bientôt le duc d^Orléans fut obligé 
de s^éloigner ; les Anglais qu'il avait appelés 
en France réclamaient leur paiement. Us 
avaient traverse la Normandie et le Maine en 
j faisant mille ravages , et maintenant ils al- 
laient entrer dans le duché d^Orléans ; en 
même temps i^e autre armée anglaise en- 
trai t par Calais et le comté de Boulogne. On 

* JavénaL — Monstrelet. — ■ Hist. Généalogique. 
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résolut de leur opposer la force. Des mande- 
mens furent envoyés aux hommes d^armes de 
France de s^assembler à Melun, aux hommes 
d^armes de Bourgogne pour se trouver à Mon- 
tereau. De-là on devait marcher par Char- 
tres. Le' trésor du roi n^oflFrait aucune res- 
source pour payer les Anglais. Les princes 
alliés avaient épuisé toutes leurs financesr. 
Dans cette détresse , le chancelier s^adressa 
à la ville de Paris. Il lui fut répondu tout, 
d^une voix que ceux qui avaient fait venir 
les Anglais n^avaient qu^à les payer. Cette 
réponse était trop juste pour insister davan- 
tage. Le duc d^Orléans obtint la permission 
de lever une taille extraordinaire dans ses 
seigneuries , puis partit pour aller traiter 
avec le duc de Clarence^ Il lui porta le peu 
d'argent qu'il put, avec ses confédérés, obte- 
nir en mettant en gage les ornemens et les 
reliquaires des églises ; il donna en otage, 
pour le paiement du reste , son frère le duc 
d'Angoulême, et quatre chevaliers. Les An- 
glais poursuivirent alors leur route vers 
Bordeaux en assez bon ordre , annonçant 
qu'ils allaient bientôt rentrer en France 
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pour y porter la guerre au nom de leur roi. 

Le 29 septembre , le dauphin fit son entrée 
à Paris , ayant à côté de lui le duc de Bour-^ 
gogne et le comte de Vertus. Le roi et la 
reine y revinrent aussi. Peu de jours après, 
le duc de Berri retourna aussi , avec beau- 
coup de répugnance et de rancune contre 
les Parisiens, à son bel hôtel dç Nesle qu^ils 
avaient saccagé. Le peuple était joyeux 
de revoir tous ces princes ; il faisait grand 
accueil , m^me à ceux du parti Armagnacs , 
et prenait confiance en eux. Mais les bou- 
chers et les gens* de la milice regardaient 
cette paix comme une trahison ^ et suppo- 
saient à tous ces seigneurs de mauvaises in- 
tentions contre le bien public'. Un des ser- 
viteurs du duc de Berrif «yant voulu tuer un 
habitant de Paris , la ville eut la permission 
de ÊEiire faire le guet nuit et jour, et il fut 
défendu à tout autre qu^aux bourgeois de 
marcher armé durant la nuit *. 

Dans la pompe de Feutrée du roi, on remar- 
qua que nul n^étaitplus fastueux en ses équi^ 
pages , que le sire Lourdin de Saligny cham- 

' Journal de Paris. — 'Le Religieux de St.-Denis« 
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bellan du duc de Bourgogne, et Ton fut bien 
surpris lorsque le leudemain il fut saisi par 
Tordre de son maître et envoyé en Plaindre;- 
On ne savait rien de précis sur le crime qui 
lui était impute\ Les uns disaient que le sire 
de Jacqueville, chevalier du pays, de Beauce, 
qui avait tout dernièrement gagné la faveur 
du duc Jean , et qui succédait dans sa con- 
fiance au prévôt de Paris, lui avait révélé- 
un complot tramé contré sa vie par la veuve 
du grand-maître Montaigu , et dont le sire 
de Saligny devait être le principal instrument. 
D^autres disaient que cVtaitsur un avis donné 
par le duc de Bourbon quM avait été arrêté. 
Le duc de Lorraine était venu à Paris sôus 
la protection du duc de Bourgogûe pouf y 
terminer une fâcheuse affaire que lui avait 
attirée son imprudence. Il prétendait que la 
seigneurie de Neufchâteau relevait, non du 
roi, mais de Tempire. Un exploit lui futsîgni*- 
fié pour quHl eût à rendre foi et hommage 
à son légitime seigneur. Non-seulement les 
huissiers furent mis en prison, mais Fécus- 
son de France qu^ils avaient attaché aux murs 
de la ville en témoignage de suzeraineté , fut 
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arraché et traflné dans la boue. Le duc fut 
ajourné au Parlement , ni^y comparut point et 
fut condamné par défaut, (^omrne coupable 
de lèse*majesté ; il fut banni et ses seigneur 
ries déclarées en forfaiture*. Dès que le Par- 
lement sut que le duc de Lorraine était à 
Paris', il ordonna au procureur et aux aro- 
cats du roi ^ d^aller à la cour , et de requérir 
le roi qu^il fit justice du duc de Lorraine , et 
le livrât au Parlement. Les gens du roi ar-* 
rivèrent comme le duc Jean préserïtait au roi 
le duc de Lorraine. Le chancelier leur de*' 
manda ce qu^ils voulaient. Pour lors maître 
Juvénal , avocat du roi , s'agenouilla et fit 
sa requête, h Juvénal , dit le duc de Bour- 
» gogne, ce n^est pas la manière d'^agir. — - 
M Monseigneur , repartit Favocat du roi j il 
» faut ftiire ce que la cour du Parlement a 
» ordonné, et je requiers ceux qui sont bons 
» et loyaux de venir avec» nous t que ceux 
» qui ne le sont pas passent vers le duc de 
ft Lorraine. » Alors le duc de Bourgogne 
lui-même quitta le duc de Lorraine, qn^il 
tenait par la manche, et celui-ci se vit forcé 

'Juvénal. 
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à demander bien humblement pardon au 
roi , qui lui remit sa condamnation. Le duc 
de Bourgogne n^aimait pas asse^ le bien du 
royaume pour savoir gré à un bon et loyal 
serviteur du roi d^avoir ainsi fait son devoir, 
il en garda rancime à maître Juvénal. 

Outre les malheurs et le désordre du 
royaume y qu^il était instant de réparer , on 
voyait bien que la guerre allait recommen-^ 
cer avec les Anglais. Lés sires de Helly et 
de Rambure , le connétable , le roi de Si- 
cile, étaient en Guyenne^ en Picardie et en 
Anjou pour s^opposer à leurs attaques ; mais 
ils avaient trop peu de forces pour résister. 
Le conseil du roi résolut , dans de si tristes 
circonstances , de réunir dés députés des 
trois Etats du royaume. On dépécha des ex- 
près aux villes pour leur mander d^envoyer 
leurs députés auprès du roi^ Ils arrivèrent 
à Paris dans le courant de janvier, et le 3o 
ils furent assemblés en présence du roi, dans 
son hôtel Saint-Paul, avec Puniversité et le 
corps de la ville ; les ducs de Guyenne, ceux 
de Bourgogne, de Bourbon, le comte de 
Vertus, y assistaient. Le duc d^Orléans était 
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toujours absent , et le duc de Berri fort ma- 
lade. Beaucoup de seigneurs et de prélats 
avaient été convoqués aussi, et fafsaient par- 
tie ^e rassemblée. 

Le sire d^Ollehain, chancelier de Guyenne, 
exposa le sujet de cette réunion; il pei- 
gnit les malheurs du royaume , insista avec 
force sur la réconciliation des princes , la 
présenta comme inaltérable, parla de la 
nécessité de réunir tous les e£Ports contre 
Fennemi commun , et termina en deman- 
dant les moyens de subvenir à une guerre 
qui s^annonçait comme si redoutable. « Le 
» roi vous donne six jours pour y penser , 
» ajouta-t-il; après ce délai vous reviendrez 
1» lui faire savoir quels sont vos sentimens, 
» et quelle assistance il peut se promettre 
» de vous pour sa gloire et le repos de ses 
» peuples. » 

Au jour fixé, les députés revinrent : ceux 
des provinces de Bheims et de Rouen prirent 
successivement la parole, exposèrent la dé- 
tresse du peuple, louèrent beaucoup les prin- 
ces d^avoir mis fin à une si déplorable guerre; 

^ i4is C «v 8. ) y Tannée commença le a3 avril. 
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mais prièrent le roi d^avoir Compassion de 
ses pauvres sujets , et dVtre bien conyaiiicu 
qu^ils étaient hors dVtat de porter le fardesHi 
de la moindre taxe nouvelle. Le lendemain 
Tabbé de Saint - Jean parla au nom du 
clergé avec plus de force encore; il ne crai- 
gnit point d^attaquer les malversations des 
collecteurs et receveurs, et bien plus encore 
les dispensateurs des finances du roi : il 
dit qu^il fallait reprendre , sur les gens qui 
avaient pillé le peuple et le trésor royal, de 
quoi entretenir les armées et faire la guerre. 
Deux jours après , Funiversité et la ville 
de Paris portèrent la parole devant le roi r 
il leur donna audience dans li& cloître qui 
entourait la cour de son hôtel Saint-*^Paul^ 
et où il avait Thabitude de se promener; car 
il n Y xavait pas de salle assez grande pour 
une si nombreuse assemblée. Le Parlement 
avait refusé de se joindre à PuniversUé qui 
Vy engageait. (( Il ne convient pas, QTQit*il 
» répoildu, à une cour établie pour rendre 
» la justice au note du roi, de se reacire 
9 partie plaignante pour la demander. Au 
D surplus, le Parlement est toujoprs > pi'ét 
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)i toutes et quantes fois il plaira au roi de 
h choisir quelques-uns de ses membres pour 
>» s^occoper des affaires du royaume. L^unî- 
versité et le corps de la ville sauront bien 
» ne faire nulle chose qui ne soit à faire \ )> 
Maître Benoît Gentien , religieux de Saint- 
Denis, et fameux docteur en théologie, fut 
Torateur. Il parla d^abord de la paix jurée 
à Auxerre, et dit que le roi était particuliè- 
rement obligé à la conserver: qu'il n'y avait 
aucune faveur, aucune qualité, si grande 
qu'elle pût être , qui dût dispenser d'une 
punition sévère quiconque oserait à l'avenir 
enfreindre une paix si heureuse et si salu- 
taire. Le texte de son discours était : Impe'- 
rcu^it vends et mari^ eijhcta est tranquillitas 
magna. Il partit de ces paroles pour impu- 
ter les tempêtes de l'état au vent de l'ambi- 
tion et au vent de la sédition. Il fît une vive 
peinture des maux qu'avait produits l'ambi- 
tioué Chacun y reconnut le duc de Bour- 
gogne ^ et beaucoup de personnes dans l'as- 
semblée eh murmurèrent. Puis il passa au 
mauvais maniement des finances , à la quan- 
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tité d^offices, à leurs gages et pensions, à la 
cupidité des gens de cour , enfin à ce désor- 
dre qui ne laissait pas au roi de quoi entre^ 
tenir sa maison ou réparer ses châteaux 
quand ils tombaient en ruines, «i Sire, dit-il 
)) en terminant , vous me pardonnerez si 
w j^ose dire que tous vos sujets estiment que 
» vous vous éloignez un peu de la sage 
» et prudente conduite du bon roi Charles 
» votre père d^heureuse mémoire- Uuni- 
» versité votre fille et vos bons et fidèles 
>» bourgeois de cette ville en ont beaucoup 
» de douleur, et vous conjurent de ne pas 
}) avoir la main toujours ouverte aux im- 
» portunes demandes des gens de votre mai- 
» son, de vos conseils et des capitaines de 
» vos forteresses; ils abusent de votre ma- 
» gnificence ; nous vous conseillons en outre 
' » de reprendre les deniers rojaux qui vous 
» ont été dérobés par la fraude des rece- 
>) veurs. » 

Les députés de Sens et de Bourges par- 
lèrent dans le même sens. Le roi écouta 
toutes ces remontrances avec bonté, fit ré- 
pondre par le chancelier qu^il les prendrait 
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en considératioQ , et rassemblée fut con- 
gédiée. 

Il ny avait point là de quoi satisfaire 
un peuple mécontent et porté à la sé- 
dition , ni même les hommes sensés et les 
gens de bien. Uuniversité et la ville trou- 
vèrent que le discours de maître Gentien , 
qui avait tant choqué les seigneurs de la cour, 
oe remplissait point Fintention publique; 
et qu'au lieu de se contenter de plaintes va- 
gues et générales , il fallait nommer ceux qui 
profitaient des abus et les perpétuaient. Pour 
réparer cette lâcheté , car c'était ainsi qu^on 
appelait la conduite de maître Gentien , on 
fit rédiger par maître Eustacbe de Pavillj, 
de Tordre des carmes , up long mémoire , et 
Ton demanda au roi une nouvelle audience 
pour lui en faire lecture. Elle fut accordée , 
et le recteur de l'université fit lire à haute 
voix un cahier qui renfermait à peu près ce 
qui suit: 

« Très-haut et très-excellent prince , no- 
» tre souverain seigneur et père y voici les 
» articles, que votre très-humble et dé- 
^ vouée fille , l'université de Paris , vos très- 
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il humbles et obeissans sujets le prévét 
» des marchands, les echevins et bourgeois 
» de votre bonne ville de Parii , ont dresses, 
» pour vous donner avis, comfbrt et aide, 
» çOitime vous Faveii requis ^ pour le profit, 
n rhonneur^ et le bien de vous et de I9 
M chose publique de votre royaume. » 

Le premier article se rapportait à la paix 
des princes. On priait le roi de leur en faire 
jurer l'observation entre ses propres mains. 
On se plaignait dfe ce qu'^elle restait sans 
exécution puisque les Anglais étaient dans 
le royaume, et que des compagnie par^ 
couraient encore diverses province^ en les 
ravageant ; on s^étonnait surtout que le 
comte d'Armagnac n'eût pas désarme, et 
qu'il ne tînt nul compte de la paix 
d^Auxerre. 

« Secondement, l'université et la ville, 
considérant que pour l'honneur de votre 
royaume, et aussi pour la continuation et 
conservation de votre seigneurie et domi- 
nation, il est de la plus grande nécessité 
de ¥Ous exposer leà défauts qui .sont dans 
votre H*oyautne , vous parleront des finances 
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de -votre domaine. Elles doivent se distri- 
baer en quatre emplois différens : lesauniô<- 
nes ; id dépense de vous, de la reine et du 
dao de Guy^enne ; les salaires de vos serviteurs, 
et les répai'ations de vos hôtels , châteaux 
et domaines ; enfin le reste qui , comme 
atitrefoiâ, doit être mis dans Tépargne du 

POÎ* 

» Dr il est clair que vos finances ne sont 
pas employées aux choses susdites. Quant 
aux aumôùes, on voit souvent les pauvres 
ireligieux et religieuses, tant des abbayes que 
des hôpitaux, dépenser leur propre bien 
pour tâcher d^obtenir justice. Leurs églises 
tombent en ruines , et le service divin cesse 
dy être célébré au préjudice des âmes de 
vos prédéeesseurs-, et a la charge de votre 
conscience. f 

» Quasi à. la dépense de vous et du duc 
de Giiytenine, il est. prouvé quW prend pour 
la faire .quatre cent cinq^uaate mille francs 
tant du domaine que d^aîllèurs. Au temps 
passé , elle ne coûtait que quatre-*vingt-qua- 
terrte mille francs, poiirtanl; vos prédécesseurs 
teiiMent un bel'.elart; les marchands etaur- 
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très gens étaient payés de leurs denrées ; mais 
maintenant, ils ne le sont point. Et il arrive 
souvent que le service de votre hôtel est 
interrompu , comme cela s^est vu jeudi der^^ 
nier à Thôtel d^ la reine. De même, pour son 
hôtel, on ne prenait auparavant que trente- 
six mille francs, aujourd'hui c'est cent quatre 
mille francs sans compter le revenu de ses 
propres domaines, et les aides qu'elle y 
lève. Il y a désordre aussi dans l'office de 
votre argentier, de même dans votre écurie, 
objet de grandes dépenses, et où il s^en fait 
beaucoup tjui ne tournent pas à votre hon- 
neur et profit. 

u Quant aux salaires des serviteurs de 
votre hôtel , ils se plaignent beaucoup des 
gens de votre chambre aux deniers. Sou- 
vent ils ne peuvent avoir nouvelle de leurs 
gages, et vivent ainsi dans la gêne «et la 
pauvreté , sans pouvoir paraître autour de 
vous aussi honnêtement qu'il conviendrait. 
Cependant il y en a d'autres qui sont fort 
bien payés. 

» Vos édifices, hôtels^ châteaux, mouUns, 
fours, vos chaussées, ponts, ports ^ bacs, 
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passages ne sont pas réparés , et tombent en 
mine et en perdition. 

» Pour répargne de votre domaine, il 
n'y a pas pour le présent un denier , bien 
qu^au temps passé , sous le roi Philippe , le 
roi Jean, le t'oi Charles, il s^y trouvât tou- 
jours de grandes sommes. 

» Tout cela est de la faute des officiers 
commis au gouvernement desdites dépenses. 
Raymond Raguier, maître de votre chambre 
aux deniers, est le principal gouverneur et 
trésorier de la maison de la reine. Il s^est 
tellement conduit , dans cet office , qu^il a 
fait de grandes acquisitions et édifices , 
comme on peut le voir aux champs et à la 
ville. Chabot Poupart, votre argentier, et 
Guillaume Budé, maître de vos garnisons, 
ont aussi gagné des rentes et des posses- 
sions , et ont maintenant grosse et large 
consistance; ils mènent un grand état; ils 
ont des chevaux, ils élèvent chaque jour des 
châteaux et édifices. Ils ne pourraient faire 
tout cela avec le salaire de leur office , ni 
avec les richesses qu^ils avaient quand ils 
y sont entrés. 
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» PiMir le^ finances du domaine de FEtftly 
il y a trente ans et plus qu^elles soiftt 
mal gouvernées , et quVlies sont dévorées 
par plusieurs offibiers, non pmir le bien 
de vous et de votre royaume, mais pour 
leur profit particulier v*^^ ^^ poitit Tuaiver- 
sité et vos sujets vous exposent ceci : premier 
rement y vous avez un nombre excessif de 
tt*ésoriérs; il y a tant à gôgoer dans ces charges 
qu'une fouie dé gens s'efforcent d'y eatrer, 
si bien qu'il n'est pas d'année qu'il n'y en ait 
dé changés, de remis, d'ôtés, selon C€wx qui 
ont du crédit dans lé royaume. Dieu sait 
pourquoi ils y entrctil si volontiers, èi^ 
non pour les lopins et larcins qu'ils y font ; 
car si un trésorier ne r^re pas de vous 
quatre ou cinq mille francs par an, il lui 
semble que éé n'êSt- rieti. 11 y eu ^v^àt 
deux autrefois ;^maiâténant il y en a quatirè 
ou cinq, et il y en à eu jusqu'à sept. Ils ae 
s*6ccupeAt point à payer les dioses nécés-- 
^aires, ni à tenir leis semiens qu'ils font^ maïs 
à payéi» les grands et excessifs préseirs qu'ils 
ont à faire à ceu!x qui \^s ont pousses làç et 
tout cela se prend sur les coffres. fftrafteB les 
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finances leur ont passé par les mains ^ et îte 
ont acqais, comme on sait, db iiaules et 
innombrables possessions^ Les trésoriers d^à* 
présent, André Giffart, Bureau Dammar^- 
tin !, Régnier de Boligny, Nicolas Bonnet et 
Guy Boucher sont inutiles, et coupables de ce 
mauvais régime, spécialement André Gif» 
fort, n avait perdu tout ce que son père avait 
gagné. Néanmoins, par la protection du 
prévôt de Paris , dont il est Cousin par sa 
femme, il a été fait trésorier, et là s^est telle* 
ment gorgé de deniers, que le voilà pleiii de 
rubis , de saphirs , de pierres précieuses , de 
vétemens magnifiques et de chevaux ; il tîeni 
un état merveilleux, et Ton ne voit chez lui 
que plats, écuelles, tasses et gobelets d^argent. 

» Autrefois , pour suivre en justice les 
affaires de finance , il n^ avait qu^un con- 
seiller clerc ; aujourd'hui il y en a quatre , 
avec de grands profits. 

f> QuaQt aux aides, elles sont gouvernées 
par d^s officiers, nommés généraux des ai- 
des, par Fordonnance desquels passe tout 
le produit des aides levées pour la guerre ^ 
qui va à dauze raille firancs, années com- 
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munes. Ces généraux ne se conduisent pas 
mieux que ^os trésoriers. Il faut aussi qu^ils 
paient les amis qui les ont placés là; et en 
deux ans, ils gagnent^ sans faute, neuf ou 
dix mille francs 9 sans parler des dons qu^ils 
se procurent, dons qu'ails lèvent quelquefois 
au nom des seigneurs, à Tinsu de ceux-ci , 
comme on a pu le découvrir lorsqu^on a 
voulu faire une réformation. 

» 11 y a encore un autre office , cVst Té- 
pargne. On lève sur les aides cent ou cent 
vingt mille francs pour mettre dans cette 
caisse, qui a deux clefs dont vous devez 
porter une. Cet argent doit servir aux néces- 
sités pressantes de vous et de votre royaume; 
Antoine Desessarts qui le gouverne, en a 
tellement disposé qu^il n^ reste croix ni 
pile. Cet Antoine Desessarts a été aussi 
le gardien de vos joyaux et de vos livrées ; 
il a acheté ce qu^il vous faut pour votre 
corps : ce qu^il a, dit-on, fort mal ménagé. 

» On a créé un autre office , de la garde 
des coffi*es , dont est pourvu Maurice de 
Reuilly. Il reçoit chaque jour dix écus d^or 
en monnaie , pour que vous en fassiez à votre 
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plaisir; mais vous n^en avez pas un dénierai! 
Ta distribué à sa fantaisie. Lorsque vous avez 
besoin urgent de finances pour votre guerre 
ou vos grandes afiaires , on ne trouve point 
d^argent. Alors on va aux marchands qui 
en vendent et Font acquis par usure et ra- 
pine; on leur donne en gage vos joyaux 
et votre vaisselle; au moyen de Tusure et 
du change , vous payez quinze mille francs 
pour en avoir dix , ce qui montre bien que 
vos serviteurs participent à de telles affaires 
et en partagent les profits. Cest ainsi que cela 
se passe aussi chez les autres seigneurs de. 
votre famille , sans en excepter un. Une au- 
tre pratique des généraux de vos financés,' 
c'est de démettre de leur office les rece- 
veurs lorsqu'ils sont en avance de cinq ou six 
mille francs; alors ils en nomment un au- 
tre qui reçoit tout ce qui est à recou- 
vrer ; puià on remet le premier en exigeant 
de lui quelque bonne somme , et il reprend 
son office, non pour vous, mais pour se 
payer de ce qui lui était dû. C'est ainsi qu'on 
fait chevaucher une année sur l'autre, et 
qu'on vous fait boire votre vin en verjus. 
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Vous êtes si gêné d^argent que souvent^ 
quand il y a une aml>^si^$H}e à envoyer , an 
flç trouverait pçis de quoi faire partir un 
simple' çhapoine; Panib^sade ne se fait pas 
ou arrive trop tard , à votye grand préjudice* 
)> Outre le doi^^ain? et les aides , il a été 
levé, depuis deux pu trois anç, des taillas, 
dixièmes, de.mi-dizième^ , impositions , mal- 
totes ,, taxes par suite de réfprme , et di- 
verses autres manières d^avoir finances. Ces! 
le prévôt de Paris qui sVi) est entremis. Il 
s^est fait appeler souverain* maître 4f ^ fi*- 
nances et gouYerneur générah Lui , et d^au^ 
très de vos grands officiers ont aussi possédé 
un gr^i^d nqmbre 4e charges, puis les ont 
vendues , et çn ont touché la finance qu^ils 
ont mise, en leur saç ^ ^^ préjudice de vous 
et de la cho^e publique , en plaçant dans 
lesdit^s charges des gens inutiles et igno- 
rans* Ainsi, le prévôt de» Paris tenait, depuis 
quelque temps , Toffice de gouverneur géné^ 
rai et maître des eaux et forêts. Il l'a résigne 
au seigneur d'Ivri et en a touehé six mille 
francs. Outre la prévôté de Paris, il a la 
capitainerie de Cherbourg qui lui vaut six 



D^EUSTAGHB PAViLLY, l4i3. 4? 

mille francs, et celle de Nemours deux mille 
francs. 

, » Ce prévOt, et les autres gouverneurs 
de vos finances , ont encore une autre ma- 
nière de vous faire tort, c^estde faire avoir 
aux receveurs, gr^neti^rs, à leurs clercs, 
à leurs serviteurs, des dops qu^ils obtiennent 
régulièrement chaque année comme une 
rente , outre leurs gages ordinaires; si bien 
que lorsque quelque jeune hopame se met 
au service d^un receveur général ou d^un 
grenetier , bien quMl soit de petit état et de 
peu de science , en peu de temps il se fait 
riche ) mène un gr^^nd irain , et achète i à 
vos dépens ^ des ol&ces et des héritages. 
Pendant ce temps-}à on retarde le paiemeqt 
des gages des prud^bommes , chevaliers , 
conseillers pu autres* Souvept on exige d^eux 
des quittanœs signées en blanc , et Ton en 
fait mauvais usage. CVst grande pitié dVn^ 
tendre les plaintes de ces chevaliers sur 1^ 
façon dont ils sont payés. Maintenant, cVst 
une règle générale que les gens d^armes vi- 
vent sur le pays ♦ faute de recevoir leurs 
gagesii L^université pense aassi que , gêné- 
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ralément, toutes sortes cTafficiers tiennent 
un trop grand état, et craint que Dieu tie 
se courrouce enfin des inconvénieus qui en 
proviennent. 

» Quant à votre grand* conseil, on n^j 
tient pas Tordre qui conviendrait; on y 
est reçu à petites conditions. Cependant 
on n'y devrait admettre que des prud'- 
hommes, de sages clercs ou chevaliers, tou- 
chant gage ou pension de vous, et non de 
quelqu'aulre seigneur ; ayant Fœil à vos in- 
térêts, à votre honneur et à celui de votre 
royaume. Il arrive souvent, à cause de la 
multitude qui s'y trouve, que les requêtes 
qui vous sont faites et vos affaires sont lais- 
sées là. Les ambassadeurs, tant étrangers 
que du royaume, demeurent sans être ex- 
pédiés. Lorsqu'une bonne conclusion y est 
prise, ce qui arrive quelquefois, il fau- 
drait qu'elle ne tardât pas à être exécutée , 
et qu'elle ne fût pas ensuite rétractée un 
jour où il n'assiste que peu ' de gens au 
conseil , ainsi que cela s'est vu. C'est un 
grand inconvénient que cette lenteur d'ex- 
pédition dans les affaires. On entend des 
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seigaears se plaindre de ce que votre conseil 
oe leur donne nulle réponse 5 même quaml 
il s^agît du bien de rotre royauine ; il eu est 
qui disent que si Ton n^ m^t pas ordre , il leur 
faudra nécessairement faire leur paix avec 
vos ennemis; par-là, vous étés en péril de 
perdre plusieurs de vos bons vassaux. 

i) Passant à la justice de votre royaume^ 
votre cour de Parlement qui est souveraine 
cour dans votre royaume ^ ne se gouverne 
pas comme elle était accouttimée. Autrefois, 
on y mettait de hauts et excellfsns clercs , de 
notables prud^hommes d^âge mûr^ experts 
en droit et en justice* Telle était la renommée 
de la justice rendue en cette cour 4 sans fa- 
veur pour personne, que non pas seule-* 
ment des chrétiens , mais même des Sarraûns 
sont venus y démander jugement. I>epui9 
quelque temps, par faveur, par parente, 
par amitié, par prière, de^ jeunes gens igno* 
rant le fait de justice, et indignes d'un si 
noble et excellent office, y ont été mis ; Tau- 
torité et la renommée de cette cour eh sont 
fort amoindries. On y voit $usi$i siéger en- 
semble des fils et des pères , des frères , des 

TOMK IV. 4 
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ODcles et des neveux, des parehs, et il peut 
en résulter de grands înconvénîens. On dit 
encore que les causes de plusieurs pauvres 
gens y sont comme enterrées , et qu^ils ne 
peuvent avoir justice. 

' » Quant.à la chambre des comptes j toutes 
sortes dUnconvéniens j sont amassés ; bien 
que récemment on ait nommé de nouveaux 
maîtres , il ne semble pas que la chose aille 
mieux. Parmi ces nouveaux , est Alexandre 
Boursier qui a été receveur-général des aides 
et qui u^a pas encore clos ses comptes : de 
sorte que celui qui est à réformer, est chargé 
de réformer les autres. 

»'Pour les généraux de justice chargés de 
prononcer sur le fait des aides, nous re- 
marquerons qu^il n^y en avait qu^un ou deux 
sous le règne du feu roi Charles , et qu^il y 
en a maintenant sept, dont chacun a cent 
francs^ de gage^ et un greffier, sans parler des 
clercs et des sergens, tous ayant de gros 
gages , et recevant des présens. 

n Qui voudrait parler des maîtres des re- 
quêtes de rhôtel du roi , Dieu sait s^il aurait 
a dire! Au temps passé, on y mettait des 
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hommes anciens et expérimentés , connais- 
sant les coutumes du royaume ; ils savaient 
répondre à toutes les supplications et re- 
quêtes , et signer celles qui devaient Fêtre , 
après quoi elles étaient expédiées à la chan- 
cellerie. À présent , ces jeunes gens qui ne 
savent rien ne peuvent expédier les affaires , 
si ce rfest .1 la volonté du chancelier ; d'où il 
suit qu'on est contraint , pour les suppléer , 
de nommer des officiers extraordinaires qui 
sont foH payés. 

» Pour votre Iphancelier de France , oYi 
sait assez qu'il a soutenu de grandes peines 
et qu'il est bien digne d'avoir de grands pro- 
fits , sans que le bien commun en souffre. 
Cependant il ne devrait avoir pour ses gages 
que deux mille livres , et il a , depuis vingt 
ans , pris en outre deux mille francs sur les 
émolumens du sceau ; de plus le registre des 
rémissions qui, à vingt «sous chacune , peut 
donner une grosse somme ; deux liiille 
francs sur les aides; deux cents francs par 
an pour ses vêlemehs; cinq à six cents livres 
sur le tr&or. n à obtenu encore de grands 
dons sur les tailles et impositions. On peut 
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dire aussi qu^il a bien légèrement passé et 
scellé des lettres portant des dons excessifs. 
Ainsi la chancellerie est gouvernée de fa- 
çon qu^il ne vous en revient pas grand pro- 
fit, bien que les émolumens du sceau soient 
très-considérables. 

» Il ne faut pas oublier de dire que , de- 
buis un peu de temps , votre monnaie est 
grandement diminuée en poids et en valeur. 
LMcu a été diminué de deux sous, et les 
pièces de deux blancs de deux oboles. Cela 
est à votre préjudice , car les Lombards re- 
cueillent tout le bon or et font leurs paye- 
mens en nouvelle monnaie. Le prévôt de 
Paris 4 le prévôt des marchands et Michel 
Lailler ont attiré à eux la connaissance des 
aOkires des monnaies; à supposer que par 
cette diminution ils vous aient fait faire 
quelque profit, cela n^est pas à comparer à 
la perte qu^en ont souffert vous et le royaume, 
comme pourraient Texpliquer mieux gens à 
ce connaissant. ^ 

» Mais il ne su£Bit pas à Tuniversité et à 
vos sujets de vous exposer les fautes et le 
mauvais régime des susdits , vous avez voulu 
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qu'ils vinssent à vous pour vous bien conseil- 
ler; ils swhaiteraient qu'il plût à Dieu de leur 
faire cette grâce. Ils j sont tenus, tout comme 
à vous sâcHfier de bon cœur leur personne 
et leur avoir. Premièrement pour remédier 
à ces choses ejt avoir , le plutôt que faire se 
pourra, une bonne et juste finance, il est à 
propos de dorre la main à tous ces gouver- 
nans , sans exception , de les démettre de 
leurs o^ces , et de s^assurer de leurs bîeus 
meuble^ et immeubles ainsi que de leur 
personne., jusqu^à ce qu^ils aient rendu 
cdmpte. Il faut annihiler tous dons accordés 
et toiites pensions extraordinaires : mander 
tous les receveurs et vicomtes du domaine 
et des aides , ainsi que les grenetiers de la 
gabelle, et leur .défendre, sous peine de con- 
fiscation de corps et de biens , de ne comp- 
ter leurs recettes qu^à vous-même sans égard 
à aucune assignation donnée sur eux. Les 
aides ayant été établies seulement pour la 
guerre et la défense du royaume , vous de- 
vez les retirer toutes en votre main et ne pas 
ies laisser aller à d^àutre usage; vous en 
avez maintenant un si grand besoin, que 
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personne ne. pourra le trouver mauvais. Sur 
ce, veuillez vous souvenir du bon gouver- 
nement de votre père le roi Charles ^ qui 
emplt)ya les aides si noblement qu^il chassa 
les Anglais du royaume et recouvra ses for-^ 
teresses. Ses officiers étaient pourtant bien 
payés ; il lui restait encore de grandes finan- 
ces , et il a laissé de beaux joyaux. 

. » Et si vous n'ayez pas encore assez, d^ar- 
gent , il semble que vous pouvez en prendre 
à ceux qui le tiennent de* vous. Ou pourrait 
vous nommer jusqu^à seize cents personnes 
riches et puissantes , dont le devoir est de 
secourir .celles qui sont pauvres. On pour- 
rait leur demander certaine somme comme 
mille francs chacune , en disant la manière 
dont elle leur sera restituée par )a suite. . 

M Pour recevoir vos finances du domaine 
et des aides, il faudra choisir de notables 
prud^hommes craignant Dieu, sans avarice, et 
ne sMtant encore jamais mêlés de cette sorte 
d^affaires , à qui Ton donnera des gages li- 
cites , sans dons extraordinaires. 

» La, dépense ordinaire de vous, de la 
reine et du duc de Guyenne , doit être soi— 
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gneusement examinée pour ne point passer 
deux cent mille francs. 

D Quant au Parlement , il faudra que ceux 
qu'ion ne trouvera point suffisans soient dé- 
posés I et qu^on les remplace par des per- 
sonnes notables , en observant les conditions* 
anciennes. 

» Le nombre de généraux de finance et 
de justice pour les>aides, doit être réduU aux 
nombre et usage anciens; quant aux élu» 
qui prononcent en premier ressort sur le 
fait des aides, il nous semble que pour le 
bien de vous et de votre peuple , on aurait 
pu. confier leurs fonctions aux juges , c^eût 
été une grande épargne. 

» La chambre des comptes devait être oc- 
cupée par de bons prud^hommes anciens; 
c^est elle qui aurait dû vous avertir de tout 
ceci. 

» Il nous semble que pour vôtre conseil » 
on devrait choisir par bonne et vraie élection 
quelques hommes sages, et qu^eux seuls 
avec ceux de votre famille devraient former 
le conseil , vous conseiller loyalement , n^a- 
voir Toeil à rien qu^à votre bien et celui de 
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votre royaume. II« devraient élre défendas 
et soutenus par vous et votre justice, de 
telle manière que ce ^u^ils aviseraient fût 
mis à exécution sans nulle contradiction. 

» Ffous croyons que pour pourvoir à la 
àéttfose des frontières d'Aquitaine , de Picar- 
die , et des autres provinces , il fauifa'ait y 
appliquer somme suffisante d'argent, en veil- 
knt à ce qu^il n'en résulte nul inconvénient. 
Nous demandons quW choisisse bonnes 
et siiffisairtes personnes^ ayant des gages 
raisonnable^ , pour avoir, de votre part, 
Fœil sur ceux qui eut pris en ferme les of- 
fices de prévèt , afin qu^ils ne grèvent pas ^ 
comme ils le font , les pauvres et simples 
gens pair d'excessives amendes. 

» L'université et vos sujets vous ^uppiienl 
humblement dWdonner à quelques per- 
sonnes de votre sang et à d^autres sages 
hommeis , de' réformer tous ceux qui ont dé- 
linqué , et qui ont eu part à vos trésors ^ans 
cause raisonnable ; et de commander au^ 
jprélats et bourgeois des provinces qui sont 
ici, de nommer les gens qui sont coupables 
de quelqu'une des choses susdites. 
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>i Tontes ces choses , notre sauyerain sei- 
gneur, fions vous les- avons exposées humr- 
bleinent, parce que nous désirons, pardessus 
tout, votre bien , votre honneur, 1^ conser«- 
vallon de votre^eouronne* L'université,* votre 
fille , ne vous les a point dîtes pour en retirer 
aucun avantage temporel , mais ppur faire 
son devoir: Chacun sait que ce nVst pas elle 
qui a coutume d^avoir les offices , ni les pro- 
fits. Elle ne se mêle que de ses études , 
et dé vous remontrer ce qui touche votre 
honneur et votre bien, quand Toccasion le 
requiert; bien qu^elle soit venue plusieurs 
fms vous avertir desdites choses, iVfk'^j a pas 
été^ pourvu, et votre royaump est tombé dans 
un si grand danger, qu^il ne peut plus cr^- 
tre, et nous requerrons Faide de votre fils 
aîné le due de Guyenne, et du duc de Bour- 
gogne, qui avait déjà entrepris la mène 
besogne , sans épargner ni sa peine , ni son 
bien. Mais les gouvemans susdits , craignant 
d^étre démis , y ont ims toute sorte dVmpé- 
chemens , comme ils font encore présente- 
ment. Ils ont dit publiquement que Tuniver- 
site parlait par liaine seulement , et sijr le 
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témoignage de cinq ou six personiies; mais 
vous savez qu'elle n'a pas coutume de pren- 
dre ses informations de la sorte. Elle n'a 
rien dit qui ne soit clair et notoire, et il 
n'y a homme de si petit entendement qui 
ne connaisse leurs méfaits. Mais cela ne leur 
donnera pas gain de cause*, car l'université 
ne se taira point, parce qu'ils le veulent, 
elle parlera tant que vous lui accorderez au- 
dience , et elle croirait manquer envers vous , 
si elle ne s'employait pas de tout son pou- 
voir, à ce que les choses susdites soientmises 
diligemment à exécution. 

» Nous requerrons aussi l'assistance de. 
nos redoutés seigneurs ici présens , de Ne- 
vers, de Vertus, de Charolais, de Bar, de 
Lorraine , du connétable et du maréchal de 
France, du grand-maître de Rhodes, du 
maître des arbalétriers , et généralement de 
toute la chevalerie et écuyerie de. votre 
royaume , qui est destinée à la conservation 
de votre couronne. Nous demandons' encore 
l'aide de vos conseillers et de tous vos 
autres sujets , et que chacun, selon son état , 
s'acquitte de son devoir envers vous, w 
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Ce cahier de remontrances fut accueilli 
d^une approbation générale ; il fut surtout 
fort applaudi par les députés des provinces 
et par un nombre infini de peuple qui se 
trouvait à rassemblée. 

. Ces propositions de Tuniversité excitèrent 
de grands débats dans le conseil du roi. Un 
jour le sire d^Ollehain, chancelier d^Aqui- 
taine, dans une vive discussion, interrompit 
le chancelier de France, trouvant son dis- 
cours long et inutile; messire Arnaud de 
Corbic s'offensa de cette témérité , et répon- 
dit que la parole ne devait pas lui être ainsi 
ôtée par un homme qui notait ni aussi 
ancien y ni aussi fidèle serviteur du roi que 
lui. (f Vous mentez par vjos dents, repartit le 
» Bourguignon en colère. — Vous m'injuriez, 
» dit le chancelier, moi qui suis chancelier de 
» France, et ce n'est pas la première fois ; je 
» l'ai toujours supporté et souffert par respect 
))pour monseigneur d'Aquitaine, et, par ce 
» motif seulement, je le supporterai encore* » 
Tous les assistans étaient ti'oublés et affligés 
de cette dispute. Le duc d'Aquitaine, ému 
de colère , se leva , prit son chancelier par les 
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épaales et le mil feors de la diambre. « Vous 
» êtes un mauvais et orgueilleux ribaud, 
>> dit-il, d^ÎDJurier pinsî, en ma pr^'$ence^ 
M le çhan^eU^r de monseigneur le roi{ nous 
» ne nous soucions plus de vos services ^ » 

Aussitôt après , malgré les instances de la 
reine et du duc de Bourgogne , le dauphin 
prit pour dbancelier un avocat nommé maî- 
tre Jean de Vailly, que lui recommanda le 
due Louis de Bavière; des gens plus sages 
ne ie lui auraient peut-être pas indiqué. 

Renvayer ainsi un serviteur du duc de 
Bourgogne , qi)i avait été placé par lui , 
c^était, de la part idu dauphin, une nparque 
certaine qii^il cédait de plus en plus à d'au- 
très conseils. Le duc de Bar, qui, déjà au 
siège de Bourges, avait gagné crédit sur son 
esprit et favait déterminé à la paix , le comte 
de Vertus, le duc de Bavière, avaient peu à 
peu acquis sa confian(fe; ils lui avaient 
donné le désir dé dominer; ils lui persua- 
daient qu'il avait l'âge et la prudence néces- 
saires pour prendre le gouvernement du 

^ Monstrelet. — Le Relig. de St-Denis. 
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rojauine^ et qu^il fallait se faire obéir par ses 
gens et tous les sujets de son père* 

Le duc de Bourgogne voyait bien qu^OD 
travaillait à le mettre hors du gouvertiement 
du royaume; on lui avait enlevé la faveur 
du duc d^ Aquitaine; cbaque jour on prati- 
quait ses serviteurs, on les détachait de lui^ 
on les faisait entrer dans les desseins qui lui 
étaient contraires. Déjà, depuis long-temps / 
il avait à se plaindre de Pierre Desessarts. 
Dans un temps même où il Favait encore fort 
en gré, et lui confiait un pouvoir si mal 
exei^cé, il lui avait dit: m Prévôt de Paris ^ 
» Montaigu a mis vingt^deux ans à se faire 
n couper la .tête, mais vraiment vous n^y eu 
» mettrez pas trois. >i Depuis, lorsque grâce 
aux ordres que Desessarts avait donnés, les 
Armagnacs avaieqt pu se retirer de Saint-t 
Denis, il avait été fort soupçonné de s^étre 
laissé gagner. A Bourges et à Auxerre, se£i 
intelligences avec le parti opposé avaient 
été remarquées ; maintenant il était dans les 
bonnes grâces du dauphin , qui écoutait ses 
conseils plus que ceux d^aucun autre. 

D^îln autre côté, le comte d'Armagnac 
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restait en armes ; le duc d'Orléans demeu- 
rait e'ioigné. Il avait eu à Angers une entre- 
vue avec le roi de Sicile , le diic de Breta- 
gne et le comte d'Alençon ; on craignit qu'il 
ne formât quélqu'entreprise contre la* paix. 
Cependant le chancelier du duc d'Orléans ar- 
riva à Paris, et se borna à exposer les griefs 
de son maître. Il se plaignait que le traité 
' d'Aûxerre n'était pas observé : le connéta- 
ble de Sainl-Pol se refusait à lui rendre le 
château de Coucy ; il l'avait détruit en par- 
tie, et avait envoyé vendre à Paris les 
tuyaux de plomb qui distribuaient l'eau dans 
tout ce grand et bel édifice. Les habitans de 
Soissons avaient démoli le château qu'il 
avait dans leur ville , et il ne pouvait en avoir 
justice. Il demandait aussi qu'on l'assistât 
pour racheter son frère des mains des An- 
glais , et qu'on lui donnât les moyens de 
lever des subsides sur ses domaines. ' 

Il n'était pas le seul mécontent de la façon 
dont on se conformait à la paix d'Auxerre : 
les confiscations n'étaient pas restituées ; 
ceux qui se les étaient fait donner imagi- 
naient mille prétextes pour s'y maintenir j ils 
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étaient plus favorises que les anciens posses- 
seurs ; cMtaient fous les jours nouveaux délais 
dans les procédures entamées à ce sujet. 

Ainsi la haine entre les deux partis ne s^é- 
taif point assoupie ; ils continuaient à s^ac- 
cuser des crimes les plus odieux. Les Arma- 
gnacs rapportaient que le duc de Bourgogne 
avait formé le dessein de faire tuer à Auxerre 
les princes d'Orléans et le duc àç Berri : 
qu'il avait communiqué ce projet aux sires 
de Jadl|beville et Desessarts : que celui-ci 
s'était refusé à ce crime , et en avait fait se- 
crètement prévenir les princes. Ce récit 
trouvait une créance assez générale '.Le duc 
de Bourgogne assurait aussi quW en voulait 
à sa vie : il rappelait l'assassin de Pontoise , 
le complot du sire de Saligny : encore en ce 
inoment le parlement de Dole poursuivait 
Louis de Chalons , comte de Tonnerre, pour 
avoir proposé à Jean de Chàlons prince 
d'Orange son cousin, et au sire de Neuf- 
chatel, de feite périr le duc de Bourgogne, 
ainsi qu'eux-mêmes le déclaraient '. 

Toutefois on ne songeait pas encore 

' C. de F. — Juy. — Gol. — * Ar. du 1 8 juil. i4i3. 
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à prendre les armes pour se disputer de 
nouveau le gouvememl^nt. Le dauphin s^é- 
loignait du duc de Bourgogne^ mais ce- 
lui-ci avait toujours la plus grande part 
au pouvoir. Le roi , par lettres du 2 mars , 
venait de le charger de chasser hors du 
royaume les Anglais qui continuaient à y 
faire mille affreux ravages. Il avait reçu Fau- 
torité d^assembler et de commander autant 
de gens de guerre qu^il le voudrait, de leur 
donner tels che£î qu'il jugerait convenable , 
d^occuper les villes et forteresses ^ enfin de 
faire pour la défense du pays tous actes de 
souveraine puissance. En outre Popinion des 
députés aux états lui avait été plus flvô*- 
rable qu^aux autres princes. De concert avec 
Funiversité et la ville de Paris il poursuivait 
la réformation demandée > et la faisait servir 
à ses vues. On commença par reûvoyer ceux 
qui avaient été nommés dans les doléances 
de maître Pavilly. Le roi prit sous sa pvû^ 
tection le chancelier ; cMtait lui qui depuis 
long-temps avait réexpédition des affaires; il 
était vieux et respecté de tous les gens de 
bi^en. Dans Fexercice d^une si grande charge 
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il avait toujoui^s moniré de la prudence el 
une inviolable fidélité. 

L^homme qui était devenu le plus odieux ^ 
estait Pierre Desessarts. Le grand amour 
que les Parisiens avaient eu pour lui s^é^ 
tait tourne en fureur. On regrettait que 
les Armagnacs eussent, par leurs méchantes 
pratiques , amené à eux un homme qui 
avait réellement aimé le roi et le bien du 
peuple, mais on n^en était que plus animé 
contre lui ^ Une dernière aventure acheva 
de le perdre. Un homme d^armes bourgui-» 
gnon était Ipgé dans une auberge , me de 
La Harpe. Son cheval mourut; on le tira de 
récurie pendant la nuit, et on le traîna à la 
porte du collège d^Harcourt. Les écoliers 
trouvant cette charogne le lendemain ma- 
tin ,''se tinrent pour insultés, et la tralfièrent 
à Pauberge d'où elle avait été amenée. L'au- 
bergiste était un huissier au Châtelet, grand 
protégé du prévôt de Paris. Il traita insolem-^ 
ment les écoliers. On s'échauffa , et l'on en 
vint aux mains ; le sire Desessarts prit le 

^ Le Religieux de St.-Déni$. — Jnvénal» — <» Jûyr^ 
fk9i de Paris, 

TOME.iy. 5 
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parti de son huissier , et envaja à < son se^ 
cours. Tous les écoliers de Tunivérsité s^en 
mêlèrent; le trouble se mit dans la ville \ 
Le Duc profita de Toccasion , et destitua le 
sire Desessarts de la charge de prévôt de 
Paris; elle fut donnée à un autre serviteur 
du duc de Bourgogne, messire Le Borgne de 
la Heuze, un de ses plus vaillans chevaliers. 
Quant au maniement des finances pour le- 
quel il allait être recherché, il arriva à Deses- 
sarts de dire que sa justification serait facile : 
qu^il avait donné deux millions au duc de 
Bourgogne, et qu^il en montrerait le reçu 
signé du Duc lui-même. Cette parole décida 
sa perte. D^ailleurs le duc d^ Aquitaine et les 
princes qui le gouvernaient en étaient venus 
à ne pouvoir plus se passer de Desessarts; 
il était Tame de leurs conseils. On disait que 
son projet était d^enlever le roi et le dau- 
phin : qu^il avait réuni pour cela cinq ou six 
cents hommes d^armes à Melun. On ajoutait 
que sans cesse il répétait aux princes que le 
peuple de Paris devait être mené rudement 
et tenu en crainte '• Il lui fallut se dérober 
* Chronique, n. 10297. — * Mezcray. — Fabert. 
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aux périls qui le menaçaient; il se sauva dans 
la forteresse de Cherbourg dont il était ca- 
pitaine. 

Le peuple commençait à s-échauflPér. Les 
bouchers étaient toujours les maîtres de ' la 
ville , chacun tremblait devant eux. Le duc 
de Bourgogne les avait plus que jamais 
choyés et caressés. Cétait un chagrin pour 
beaucoup de ses propres .serviteurs et che- 
valiers de le voir se mêler à dé telles gens \ 
L^université aussi se repentait d^avoir été 
pour quelcpie chose dans une afiPatre qui tour- 
nait en un si grand désordre.; cela donnait 
en quelque sorte raison à ceux qui avaient 
trouvé moquable et impertinent de voir des 
gens sans nulle pratique des affaires, et tout 
spéculatifs, quitter leurs livres, pour ré- 
genJLer les princes , et pour gouverner Tétat 
comme leurs classes. 

Ce fut dans respérance de détourner le 
duc de Bourgogne de cette mauvaise voie, 
que des hommes de bien , qui ne lui étaient 
pas contraires , allèrent prier maître Juvénai 
de le voir et de lui donner de sages conseils. 

' Le Religieux de St.-Peni8.— -Juvénal. 
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Jnvénal se présenta plusieurs fois à Phôtel 
d^Artois , il y attendit long«*temps sans avoir 
audience ; enfin une nuit le Duc le fit venir ; 
alors il lui remontra de son mieux , d^abord 
qu^il ne devait pas s^obstiner à toujours 50u-> 
tenir qu^il avait bien fait de faire tuer le duc 
d^Orléans : il en était advenu assez de maux , 
disaît-il 9 pour qu^il convint d^avoîr tort : an 
moins devait* il protester qu^il tiendrait les 
promesses faites à Auxerre. Il lui dit ensuite 
qu^il nVtait pas conforme à son honneur de 
se laisser gouverner par des bouchers , des 
écorcheurs de bétes^ et tant de méchantes 
gens. Il ajouta qu^il pouvait lui garantir que 
cent bourgeois de Paris , des plus notables , 
s^engageraient à raccompagner toujours, à 
faire ce qu^il leur commanderait, et même à 
lui prêter de Targent s^ en avait besoin. 

Le Duc écouta assez patiemment Tavocat^ 
général ; mais il répondit d^abord qu^il n^a- 
vait pas eu tort et qù^il ne le confesserait 
jamais : que quant aux gens dont on lui 
priait , il savait ce qu^il avait à faire , et qu^il 
B^en serait pas autrement. 

Les choses en étaient là , lorsqiiie tout-à- 



A PARIS. i4i3. 69 

coup , le a8 avril , Pierre Desessarts à U télé 
de quelques hommes d^armes , rentra dam 
Paris, et sVmpara de la Bastille Saint- Antoine 
en vertu des ordres du dauphin. Au premier 
bruit de cette nouvelle , les deux frères Le-* 
goix , Denis de Chaumont , Caboche et Jean 
de Troye , chefs des bouchers , répandirent 
dans le peuple que cVtait le commencement 
du dessein que Pierre Desessarts avait forme 
dVntever le roi et de détruire la ville. La sé- 
dition commença; on alla en foule requérir 
1^ prévôt des marchands de délivrer la ban- 
nière de la ville, et d^avertir les cinquantainiers 
et les dixàiniers qu^ils^ eussent à se rendre en 
armes sur la place de Grève. Le clerc dé 
PHôtel-de-Ville montra une grande fermeté. 
Il leur représenta qu^ils avaient promis de 
ne jamais prendre les armes sans en préve- 
nier le duc d^ Aquitaine deux jours d'^avance. 
Les séditieux , et même les plus petites gens 
finirent par entendrexaison ; ils se retirèrent, 
en se donnant parole pour le lendemain '. 

Le lendemain le prévôt des marchands , les 
échevins, les cinquantainiers qui étaient tous 

* Le Religietti de St.<-Deiiis. 
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d'honorables et riches bourgeois, résolurent 
de tenter les derniers efforts pour empêcher' 
le désordre.. Ils se. rappelaient arec un triste 
souvenir les suites des troubles et des émeu-' 
tes. « Plusieurs d^entre eux entreprirent de 
ramener la populace à des sentimens plus 
calmes. Cela était dilBBcile; les chefs, lors- 
qu'on leur.disait.de prendre confiance au 
duc d'Aquitaine, répondaient en tumulte r 
« N!est-ce donc pas inutilement que nous 
» avons jusqu'ici soit en secret , soit eh pu- 
» blic , fait entendre au roi , à son fils ,' à son 
» conseil et aux grands de rétat,les maux* 
» insupportables où des traîtres et des mau- 
)) vais Français précipitent le royaume ? N'a- 
« t'-on pas toujours négligé d'y porter re— 
» mèdé? C'est- donc à nous, de nous faire 
» justice et d'en tirer vengeance. » 

. Peut-être les gens sages de la ville au—' 
raient-'ils réussi à apaiser cette fureur, mais 
il y avait des. chevaliers du duc de Bour- 
gogne, qui entraînaient les séditieux , et leur 
donnaient de mauvais conseils. Le sire de 
JacquevilleV qui avait . succédé dans leur 

confiance à Pierre Desessarts, et le sire de 
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Mâilly se mirent à la tête de tout ce peuple. 
L^pii courut attaquer la Bastille ; cette forte- 
resse était imprenable. Cependant le sire De- 
sessarts , voyant leur fureur, ne voulut point 
pousser les choses à Fextréme ; il se montra 
à une fenêtre, répétant qu'il nVtait rentré^ que 
par Tordre de monseigneur le duc d'Aqui- 
taine, dont il présentait les lettres et le sceau. 
II protesta qu'il n'avait aucun mauvais des- 
sein contre la ville de Paris , qu'il ne deman- 
dait qu'à en sortir, et promettait de ne jamais 
revenir à la cour sans le consentement des 
bourgeois. Le tumulte était si grand qu'il ne 
pouvait se faire entendre : en vain , il les con- 
jurait , les mains jointes , de l'écouter : ils ne 
répondaient que par des cris d'extermina- 
tion. Sur ce , arriva le duc de Bourgogne ^ 
qui commença à calmer le peuple en disant 
qu?il se chargeait du sire Desessarts, qu'il 
le garderait lui-même et en répondait. 
Il lui cria de descendit ; Desessarts obéit ; 
quand il fut au milieu de cette troupe 
furieuse, que la présence du Duc conte- 
nait à peine : « Monseigneur , dit-il , je suis 
a venu sur votre i^auvegarde; si vous ne 
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» pouvez me g^raoUr de la rage de ces 
» geps^là, Iai$se^moi rentrer.-*^Frai6 aucan 
» souci , mon arai, répondit le Duc , je t^a$^ 
n sure et te jure ma foi , que s^il le faut , je 
h le couvrirai de mou corps* » Il lui prît la 
maîUf lui fit uue croix sur le dos de la 
main en signe de serment , Femmena hors 
de la foule et le fit conduire au Louvre '. 

Les séditieux alors se portèrent à une vio- 
lence plus audacieuse encore , et si insolente, 
que sûrement elle leur avait été conseillée 
par de grands personnages. Ils se portèrent 
en tumulte à Fhôtel du duc d^ Aquitaine. Il y 
avait déjà quelque temps que le peuple était 
porté de mauvaise volonté contre lui ; di^puis 
qu^il n^^était plus gouverné par le doc de Bour- 
gpgne, on disait de lui que cMtait un prince 
qui ne songeait à rien de sérieux i qui ne 
sVccuppit qu^à avoir de magnifiques habits , 
à rassembler des chanteurs et des enfans de 
chœur, à entendre le son des orgues ).o« 
répandait quMl était livré à Tintempérance et 
à la débauche, quHl passait les nuits à table '; 

* L« R«ligieiu( de St.-Denis. — Juvénal. 

^ Le Religieux de St.^P^nis. ^^ Reg. du P^lemeqt. 
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enfio , le mauvais train que lui faisaient sui- 
vie ses serviteurs |e jetterait , disaitr-on , dans 
la même maladie que son père, et perpé- 
tuerait ainsi les calamités du royaume» Dès 
qu^on sut chez le duc d'^Aquitaine que la 
populace allait assiéger Thôtel , on lui pro- 
posa de s^armer avec tous ses chevaliers, et 
de se ranger devant )a porte sous le royal 
étendard des fleurs de lis. Pendant qu^on en 
délibérait , les bouchers arrivèrent , plantè- 
rent la bannière de la ville, et avec des cris 
forcenés , demandèrent qu^on les fît parler au 
dauphin ; son beau^père , le duc de Bourgo- 
gne , était déjà près de lui , il lui conseilla 
d'^ouvrir la fenêtre ^ et de leur parler dou- 
cement^ 

« Mes chers amis, dit*-jl, qtf avezr-vous ? 
» Non-seulement je vous écouterai , mais je 
» ferai ce que vous voudrez. » 

Alors le chirurgien ,T^ean de Troye, prit 
la parole: « Monseigneur, dit^l, vous voyez 
n vos très^humbles sujets , les bourgeois de 
» Paris, en armes devant vous. Ils veulent 
» seulement vous montrer par là quMls ne 
» craindraient pas dVxposer leur vie pour 
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» votre - service , comme ils Font déjà su 
» faire ; tout leur déplaisir est que votre 
n royale jeunesse ne brille pas à Fégal de 
» vos ancêtres , et que vous soyez détourné 
» de suivre leurs traces par les traîtres qui 
D vous obsèdent et vous gouvernent. Cha- 
)> cun sait qu^ils prennent à tâche de cqiv- 
)> rompre vos bonnes mœurs , et de vous 
» jeter dans le dérèglement. Nous n^ignorons 
A pas que notre bonne reine, votre mère, 
» en est fort mal contente ; les princes de vo- 
» tre sang eux-mêmes craignent que lorsque 
» vous serez en âge de régner , votre mau- 
» vaise éSlucation vous en rende incapable. 
n La juste aversion que nous avons contre 
» des hommes si dignes de châtiment , nous 
» a fait solliciter assez souvent qu'ion les état 
n de votre service. Nous sommes résolus de 
» tirer aujourd'hui vengeance de leur tra- 
» hison , et nous vous demandons de les 
» mettre entre nos mains. » 

Les cris delafoule témoignèrent que Fora- 
teur avait parlé selon ses sentimens. Le dau- 
phin , avec assez de fermeté , répondit ; 
ff Messieurs les bons bourgeois , je vous sup- 
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■ 

» plie de retourner à vos métiers , et de ne 
» point montrer cette furieuse animosité 
» (Contre des serviteurs qui me sont atta- 
» chés. — Si vous en connaissez quelques- 
» uns, ajouta le chancelier d^ Aquitaine j qui 
D aient manqué de fidélité , nommez-les, on 
» les punira comme ils le méritent. » Jean 
deTrojre en remit alors une liste : efle com- 
prenait près de cinquante seigneurs et gen- 
tilshommes : le chancelier d^Aquitaine était 
lui-même en tête de la liste. Cette populace 
le força à la lire tout haut plusieurs fois. 

Le dauphin, cependant, indigné de tant 
d^affronts, et voyant qu^il ne pourrait sauver 
ses serviteurs, jeta un regard de courroux 
sur le duc de Bourgogne : « Beau-pèi*e, 
» dit-il', ceci m^est fait par vos conseils, et 
M vous ne pouvez vous en justifier, car ce 
M sont des gens de votre hôtel qui sont les 
» principaux ; mais comptez qu^une fois 
» vous vous en repentirez , la besogne n'ira 
» pas toujours ainsi à votre plaisir. » Le duc 
de Bourgogne répondit d'un ton d'excuse : 
K Monseigneur, vous vous informerez quand 

' Monstrelet. 
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» votre colère sera refroidie. » Alors le dau- 
phin prit une croix d^or que portait sa 
femme, et fit jurer dessus au due de Bour- 
gogne qu^il n^arriverait aucun mal à ceux 
que le peuple allait saisir; puis il se retira 
dans la chambre du roi. Les séditieux enfon- 
cèrent les portes, se répandirent dans Thôtel^ 
et s^emparèrent violemment du duc de Bar, 
cousin-germain du roi, du chancelier d^A- 
quitaine , du sire Jacques de La Rivière ^^ de 
messire d^Angenne, des deux frères Boissay, 
des deux frères Mesnil. Leur brutalité fut 
telle, qu'ils arrachèrent le sire de Vitry à la 
duchesse d'Aquitaine, qui voulait le sauver. 

On mena leis prisonniers au Louvre, mais 
tous ne purent être préservés de la cruauté 
des bouchers. Maître Bridoul, secrétaire du 
roi , fut jeté dans la rivière. Un riche tapis- 
sier, nommé Martin, fut massacré. On fît 
périr aussi un habile mécanicien nommé 
Watelet, qui avait construit de belles machi- 
nes de guerre pour le duc de Berri. Courte- 
botte, musicien du duc d'Aquitaine, eut le 
même ^ort. 

Jamais les bouchers n'avaient exercé un 
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si grand poavoir dans la ville. Chaque joai^ 
ils entraient chez le duc d^ Aquitaine , et lui 
faisaient débiter insolemment, que ce qu^ils 
avaient fait était pour son honneur et pour 
le bien du royaume. On lui répétait ensuite 
avec une licence sans égale, de dures leçons 
sur sa conduite et son dérèglement. 

Maître Eustache Pavilly se signala surtout 
dans ces injurieuses réprimandes. Il fit un 
long récit des vices dont les princes de 
France avaient pu donner le scandale, et alla 
jusqu^à dire que la maladie du roi et TassaS'^ 
sînat du duc d^Orléans , avaient été des pu- 
nitions* du ciel pour le désordre de leur con- 
duite» Il signifia au dauphin que s^il ne se 
réformait pas, on serait obligé de transférer 
son droit à son second frère , ainsi que la 
reine Pen avait , disait-*on , menacé. 

On lui demandait en même temps de pres^ 
ser les poursuites contre ceux qqi avaient 
été mis eh prison ; on voulait qu^il publiât 
de nouvelles menaces contre les Armagnacs 
et tous ceux qui armeraient en leur faveur'. 
Le duc d^ Aquitaine n^ était en mesure de leur 

' Lettres du roi du 9 mai. 
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rien refiiser^ Il les écoutait avec douceur et 
patience, en les conjurant chaque fois d^a- 
voir quelque considération pour son cousiti 
le duc de Bar , ot pour les fidèles serviteurs 
qu^ils lui avaient enlevés. 

En ce même temps , les Gantois avaient - 
envoyé des députés à leur Duc , pour le prier 
de renvoyer parmi eux son fiils le comte Phi- 
lippe de Charolais , qu^ils aimaient déjà beau- 
coup. Les Parisiens firent grandYéte à ces 
Gantois. On leur donna un magnifique dî- 
ner à rHôtel-de-ViUe. 

En signe (le fraternité , les gens de Paris 
et ceux de Gand prirent le chaperon blanc, 
et jurèrent de s^assister mutuellement. Les 
hommes sages craignirent de voir renaître 
cette révolte générale de tous les peuples 
qui a^ait, trente ans auparavant, failli causer 
, dVtranges révolutions ; en e£fet ceux qui 
étaient maîtres de tout à Paris, ne manque-^ 
rent pas d'envoyer des députés dans toutes 
les bonnes villes, pour les engager à faire 
cause commune , et à- arborer le chaperon 
blanc \ 

* Le Religieux de St.-Denis. 
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Ce chaperon devint tout aussitôt rensei- 
gne du parti. Les bouchers s^en allèrent Fof- 
frir au dauphin , au duc de Bourgogne , au 
duc de Berri et aux seigneurs du conseil , en^ 
leur disant de le porter en témoignage de 
leur amour pour le peuple et la bonne ville 
de Paris. Dans les commencemens n^en avait 
pas qui voulait. Ceux quW soupçonnait 
d-étre Armagnacs n^obtenaient pas d^abord 
cette faveur \ Bientôt tout le monde finit 
par en porj;er. Ces bouchers , que pour 
lors on nommait cabochiens , étaient même 
si malveillans et insolens, qu^m jour le 
duc d^AquitainC) étant à sa fenêtre, avait 
laissé tomber son chaperon, de telle sorte 
que, par hasard , il passait sur Tépaule droite 
comme une écharpe. Les bouchers se pri- 
rent à dire : « Voyez donc ce bon enfant de 
» dauphin , qui fait de son chaperon blanc 
» la bande des Armagnacs. Il en fera tant 
» qu'ail nous mettra en colère *. » 

Les gens de bien tremblaient des mal-» 
heurs eflfroyables que préparait une telle do- 
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mination. L^université et les bons bourgeois 
étaient loin d^approuver un tel désordre. Ils 
cherchaient les moyens de se préserver des 
calamités quHls voyaient fondre sur eux. Us 
envoyèrent le sire de Craon au dac d^Or-* 
léans, pour lui protester du respect de la 
ville de Paris , et pour essayer d^ajuster ce 
qui sVtait passé. L^université , de son côté^ 
offrit de s^entremettre pour apaiser le duc 
d^Aquitaine. On chercha aussi à tirer quel- 
ques bons avis de Tavocat-général Juvénal , 
qui avait long-temps gouverné Paris^ et qui 
montrait toujours tant d^amour pour le roi 
et pour le royaume. Il consentit à entrer en 
conférence avec quelques Bourguignons as* 
sez sages, et même avec maître Pavilly, qui 
était tout aux Legoix et aux Saint- Yon. Ce 
m^est pas que Pavocat^-général eût grande espé^ 
rance\ Tout dernièrement , il avait su quel- 
les tristes réponses avaient faites des person- 
nes dévotes et contemplatives, et surtout de 
saintes religieuses qui avaient parfois des 
visions , lorsqu^on était venu leur demande^ 
comment tout ce désordre finirait. L^une 

^ Juvénal. 
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avait vu trois soleils, signe bien funeste; 
l'autre avait remarqué le ciel couvert de 
sombres nuages au-dessus de Paris, et se- 
rein du côté d'^Orléans* Une troisième avait 
rêvé que le roi d^ Angleterre était sut les 
tours de Notre-Dame , et le roi de France 
entouré d^un cortège de deuil , humblement 
assis sur une pierre dans le parvis. Il y avait 
bien à craindre que tous ces malheurs ne 
vinssent de Texcommunication que Boni- 
face VIII avait prononcée contre le roi 
Philippe-le-Bel et sa race. Voilà ce que se 
disaient tristement les prud^hommes qui 
consultaient entre eux sur les moyens de 
sauver le royaume. Juvénal était d'^avis que 
ce qui importait le plus avant tout, c^était 
que les princes rompissent toute alliance 
avec lés Anglais. En parlant ainsi il semblait 
faire un reproche aux Bourguignons, tout 
aussi bien qu^aux Armagnacs. Les uns 
comme les autres recherchàîeiat le secours 
des ennemis du royaume ; aussi les gens 
de bien n^avaient point à se joindre avec 
aucun des deux partis. 
Rien ne pouvait donc arrêter les excès 

TOME IT. 6 
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des bouchers. Chaque jour cVtait quelque 
nouyelle vîoleuce. Le comte de Vertus ne se 
trouvant. plus en sûreté, parvint à sMvftd^r 
de Paris sous un déguisémeût. Le dajdphip 
^heyhait aussi les moyens dVchapper à sa 
déplorable $itua|;ion. Il écrivait secràtemei^l 
au duc d^Orléau^ 9 au dui^.de Bretagne , .au 
roi de Sicile • de venir le . délivrer^ Néan- 
moins sa faiblesse autorisait et encourageait 
le désordre* Il n^y avait rien quUl ne^siguàt 
et n^approuvàt sans résistaujce. Ainsi ou lé 

fit consentir à T^ipprisonnement de soixairte 

< • 

riches bourgeois, qu^on rançonna duceiilefiK 
Il reprit son ancien chancelier } il donna le 
gouvernement de Paris au sire de JacquQ- 
ville; Chaumont et Caboche, infâmes écor-« 
cheurs, et valets de la boucherie, furent nom^ 
mes commandans de Saint-Cloi^d et de Cha- 
renton; ihprétèrentserment entre sesmains^ 
A ce moment le roi, qui était depuis long^- 
temps malade f revint à la santé. Le 18 de 
mai f il s^en alla en procession sc^nnelle re-^ 
mercier Dieu a Notre-Pame^ Pendant soxk 

ê 

chemin le prévôt des marchands et lés éche- 

' Le Religieux de St.-Denis. 
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TÎnS se présentèrent respectueasenïèDt â loi. 
Maître Jean de Trbjre le haradgnâ , et lui 
ofirant le civàpèront blane, le Conjura de lé 
porter comme manque d^sfffectidiï pour sa 
bonne ville de Paris. Le roi y consentit faci- 
lement. t)èè-lor£^ personùe ne ^ut se dispeh- 
set d'en faire autant. Le Parlement, Tunî- 
versîté, lé tÀtvgé ne se mrontrèreùt plus en 
pu&Kc qu'àrvec le èhsiperoti. 

Dedt joursr après, maître Patilly , à là fête 
d*une députation des fàc tient , 6l)tint àu-^ 
dieqee' du toi. I( lui débita un loûgf discours 
pour jtïstJfter tout ce qui avait été fijit depuis 
quelque temps,' et compai^a la Ville de Parié; 
à un jardinier sage , qui aurait arrûolié^ lès 
mauvaises Herbes dont les fis étaient empoi- 
saimés et étouffes. Le cbatocélfer de France 
Mfidematidaau nom de qui il* parlait; lé pté^ 
vftt des marchands et lés écfaévfns qui étaient 
présens Parouèrent dé tout ce qu'il avait dit; 
car les plus homiétés gens delà ville cédaient 
sans cesse a la crainte qu'inspiraient lés^ sédi- 
tieta. En même temps la foule s^était amassée 
ahitour de Phôtel Saint-Paul. La' milice était 
en armes, sous le ^commandement du sire 

6» 
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de Jacqueville. De moment eiï moment de 
nouveaux bourgeois entraient dans Fhôtel, 
et venaient grossir la deputation. On de* 
mandait à grands cris le duc d^ Aquitaine. Le 
prince , épouvanté de cette fureur toujours 
croissante de la populace, consentit à' se mon- 
trer. Le duc de Bourgogne , qui peut-être 
trouvait que les choses allaient trop loin, 
descendit et supplia instamment les sédi- 
tieux de se retirer; il leur représenta que 
le roi était à peine rétabli : que ce tumulte 
allait le rejeter dans son désordre d^esprit; 
rien ne put les calmer; ils criaient que cV- 
tait pour le bien du roi et du royaume qu^ils 
étaient venus. Bientôt Jean de Troye pro- 
duisit une liste des personnes dont ces fu- 
rieux demandaient Temprisonnement. Le duc 
Louis de Bavière était le premier; jusque là 
il avait été, ainsi que la reine sa sœur, assez 
agréable au peuple de Paris , mais la mé- 
fiance sMtait aussi portée sur lui. On pré- 
tendait quHl faisait le bon serviteur, mais 
qu^au fond il était pour les Armagnacs ^. 
Cétait la crainte qu^on ne fit échapper le 

^ Journal de Paris. 
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dauphin, et Fidée qu^il était entré en corres-' 
pondance secrète avec le duc d^Orléans , qui 
avait animé toute cette populace. 

Le duc de Bourgogne, n^obtenant rien de 
leur fureur, remonta chez la reine, et lui 
dit ce qu^on demandait. Elle fut saisie dW 
grand trouble, appela son fils, et lui com- 
manda de retourner avec le duc de Bour- 
gogne parler à ces~gens-là, pour les supplier 
d^épargner son frère. Le duc d^ Aquitaine se 
prit alors à pleurer , et se retira dans un ca- 
binet. Le duc de Bourgogne lui rendit quel'-: 
que courage, et ib descendirent. Là ils con- 
jurèrent les séditieux de se désister de leur 
demande, ou du moia<r d^accorder huit jpurs 
sur parole au frère de la reine. Il devait se 
marier le lendemain à la veuve du comte 
de Mortagne ; tout était prêt pour la célé- 
bration; il promettait de se représenter, et 
de se rendre prisonnier la semaine diaprés. 
Us furent impitoyables, et répondirent qu^il's 
iraient le prendre en présence même du roi 
et de la reine. Quand elle sut la cruauté des 
Parisiens , elle voulait suivre son frère et 
partager sa prison. Pour lui, ne voyant au-- 
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cuu niojea d'<ép))appj|$r % U desii^epdit plein 
^e tristesse et d^ameirtiiiaie, se TOadit à eux , 
leur demanda^ de sp l^oraer à soà 'Côiprison* 
nement ^t de faitp gvApe wax avrtkes. « Sî je 
^ ^ si^s coupable ^ di^-U ^ punis^ezHiiôi sans 
» ifiisériçord^ , sluon dçUyiret-moi promp-* 
tt l^m^nt afin q^e je reAoui:ne en BaTÎère 
» pqpr ne jfi|nai;5 i^içv^nîr en France. » 
, J[acquçyil|ç rPQI^tg ensuite dans THôtel 
avec une quinzaine/ d^hommes armes, et, 
brutalepcient , çs^nç nul é^rd pqur la beiiie, 
pour le rpî , ppur niQP3eigneur d^AqùiCaine , 
pénetf ant p^ftoi^^ , brisant tes portes , il s^eni- 
para, de tons peux ({uts le jfieuplé deman- 
dait. Pour coi^ble 4^ barbarie , il j avait sor 
icette li^te treize dan^çs des plus cosf idé- 
râbles, fl^ Tbqtel d§ Is^ rçioe et de la duebesse 
d^Aquifaji^e^ Elle? firent lemmeaé^s avec ra»- 
desse^paj^es deu^ s^ deux snr de;| chçvaùx^ et 
conduites s^u Louvre. Parmi h^ autEespmson- 
niers , etmfint Ps^rcbe veqne de Bliurges , pir^élat 
du plus grand mérite, et confels^eur de la reine ; 
<pt ce qu4 .mQp^.ait la folie vde ce' peuple, le 
si^re d^Ojillehain, qu^oq ayait fotloé Jmit jours 
auparayapi ]ç ds^uphîn de repfendrç pouif 
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chancelier , fut aus^i conduit en prison. On 
prit ennpre un éouyer du duo d^Orleàns qui ^ 
la: veîllè, avait apporté des lettres de son 
maître. Beu après ils le retnirent pourtant 
en liharté, aiQsi que le sire d^Ollehain '• 
. Cependant les bourgeois riches et sages, 
riiniversité , lé Parlement , gémissaient de 
plut en plus de celte tyrannie, et refusaient 
de ae mêler en ri^n à tous les actes des sédi* 
tieuji. Le conseil du roi avait moins de fer- 
mister On fit formellement approuver et re- 
connaiire pour agréable, par le roi , tout ce 
qui avait été fait ; ses lettrés traitèrent de ser- 
viteurs loyiiux et ïélés, ceux qui avalent arrête 
dans son bétel , les princes de son sang , et 
leur donnèrent de pnbliqcies louanges. Elles 
joàâfioienl ces violences, en disant qu'on 
soupçonnait de i|iaokinations, de conspira-^ 
tion et de crimes, \^^ personnes emprison-» 
nées* Ce fut après délibération du conseil , 
où ossistaiejDt les princes et tout ce qui rea* 
tait encore de seigneurs auprès d^eux , que 
ces lettres fnreni délivrées , sans nulle con- 

• * Jttvénal. î— Le Relig. de St.-Denî«. — Pasquîer. 
- St..] 
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tradiction. On ne trouva pourtant qu^un seul 
secrétaire du roi, qui voulût les expédier *. 
Le surlendemain , le roi et les princes se 
rendirent , revêtus du chaperon blanc , au 
Parlement, pour y faire enregistrer les or- 
donnances d^économie et de réformation, 
qui avaient été dressées sur la demande des 
Etats et de Funiversité. Elle» étaient bonnes 
et sages. Des hommes expérimentés et rai- 
sonnables les avaient composées pendant 
tous ces troubles ; il eût été à souhaiter qu^elles 
fussent observées fidèlement. En même temps, 
on en enregistra une autre , qui renouvela les 
défenses d^armer en faveur des princes. En 
effet , le duc d^Orléans et ses partisans , émus 
de tout ce qui se passait à Paris , recommen- 
çaient à assembler des troupes '. Cette fois , 
il agissait avec la secrète approbation du roi 
et du duc d^ Aquitaine , qui sVtait adressé au 
duc de Bretagne et à lui, pour être délivré 
des factieux de Paris. Ils donnaient à toute 
leur conduite l'apparence du respect et de la 
soumission, et ne réclamaient que Pexécution 
de la paix d^Auxerre. De sorte que les gens 

* Le Religieux de St»-Denis. •— ' Monstrelet. 
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de bien en étaient venus au point de ne les 
plus blâmer. Il y avait même des serviteurs 
du duc de Bourgogne , tels que les sires de 
Croy, deRoubais, de Chàtillon et de la Vief- 
ville ^ qui s^taient éloignés , par horreur de 
ce qu'ails étaient obligés de voir à Paris. 

Les bouchers se sentant abandonnés de 
tous les honnêtes gens ne s^en livraient que 
plus à tous les excès. Le duc de Bourgogne 
avait^aduit les prisonniers devant douze 
commissaires institués pour les juger. Pen- 
dant qu^on instruisait cette informe procé- 
dure contre le sire Jacques de La Rivière, le 
sire de Jaqueville entra un jour dans sa pri-r 
son. Il commença par adresser de rudes pa- 
roles au prisonnier. Le sire de La Rivière était 
un des seigneurs les plus polis , les plus ai- 
mables y et les plus savans de toute la cour ' j 
il vit bien qu^il était dangereux d'engager 
querelle avec un tel homme, ets^efForça de 
lui répondre le plus doucement quHl pouvait. 
Mais l'autre étant allé jusqu^à lui dire qu^il 
était traître et déloyal, se sentant attaqué 
dans son honneur , il répliqua à Jacqueville , 

* Juyénal. — Fénin. — St.-Remj. 
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qu^il en avait méehammeilt menti , et que s^il 
plaisait au poi il le combattirait. Pour loFs ce 
capitaine des bpucbers prit^a hache d^arme», 
en frappa La Rivière à Ia)éte et l-éténdit mort 
à ses pi^s. Le lendeinain on plaça Ip cadâ- 
yre dans une charrette , avec le sire de Mes- 
nil que les commissaires venaient de con- 
damner. Le vivant et le*mort furent amenés 
à récbafaud et décapîtés. On répandit dans 
le vulgaire que lé sire de La Riviàrév^etait 
tué en se friippant 1^ tète avec un pot dMtflin. 
. Tout ce qui n¥tait point la popuùce, sut . 
bien que Jaqueville avait assassiné un homme 
•ous la sauvegarde de Id Justice. 

Peu de jours après le roi retomba dans sa 
maladie, et comme sa faible volonté notait 
plus là pour défendre son vieux serviteur le 
ehancelier , à qur il était attache , les sédi- 
tieux le firent révoquer. Les pj^inces, pour 
adoucir la disgrâce de cet homme respecta^-' 
ble, donnèrent les sceaux à son gendre, 
Eustadhe de Laitre ■ . ' «r 

Pour mettre le comble aux malheurs du 

royaume ^ les Anglais entraient sans nulle ré- 

• » 

* Le Religieux de St-Denis. 
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sistance dans la Guyenne. Le sire d^Albret 
ne se mettait point en peine de les com- 
battre ; lé comte d-Armagnac les favorisait 
plus ouvertement encore, et portait leur 
croix rouge sur sa cotte dWmes. Bientôt le 
sire deHelly, maréchal de Guyenne, arriva 
à Paris disant qu^il n'avait nulle ressource 
pour soutenir la guerre, mais que si Pon 
voulait loi donner de Pargent, il tâcherait 
de féunif qne armée pour défendre la fron- 
tière. La chose pressait, et Fou résolut de se 
servir de la rude autorité des bouchers pour 
réussir plus tôt ^ rassembler quelque finance. 
Des commissaires furent nommés pour taxer 
chacun selon $es Êicultés; Legoix, Caboche, 
de Trbye et Chaûmont , furent commis 
à la recette. Ils la firent en effet avec leur 
violence accoutumée et sans ménager per- 
sonhe, conduisant en prison ceux qui ne 
s'acquittaient pas sur-le-champ, ecclésias- 
tiques ^ ofBciers du roi ou autres^ L'avocat* 
gâterai Juvénal, que tout le monde respec** 
tait 9 ayant rédamé contre sa taxe de deux 
mille écus, fut amené au Châtelet. Le vénéra- 
ble Jean Gerson , chancelier de Notre-Dame, 
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rhonneur de Puniversîté , ayant refusé de 
payer , et ayant doucement représenté que 
la façon dont on s^y prenait nVtait ni hono- 
rable', ni selon la loi de Dieu , ils voulurent 
le prendre; il se cacha dans les voûtes de 
Notre*-Dame, et ils saccagèrent sa maison. 

Cette taxe donna encore plus diversion 
à la bourgeoisie contre les bouchers. Peu à 
peu , se sentant poussée à bout , elle repre- 
nait courage et commençait à exprimer plus 
haut ses sentimens. Mais les autres répon- 
daient : (( D^où vient donc que nous avons 
)> toujours été avoués de ce que nous faisions 
» par quelques-uns d'entre vous ? » Les bour- 
geois s'excusaient alors sur Tautorité du roi , 
qui avait aussi cédé à la violence. <( D'ailleurs ^ 
» disaient-ils, pouvions-nous croire que vouif 
» iriez à de tels excès ? ' » 

Une des choses qui les occupaient le plus , 
c'était de presser la condamnation du sire 
Desessarts. Ils le craignaient encore dans sa 
prison. Comme ils le connaissaient habile et 
cruel , ils voulaient se mettre à l'abri des re- 
tours de fortune , qui auraient pu le ramener 

* Le Reli§^«ux de St.-Deiiis. 
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auprès des princes. Il avait beaucoup d^en-^ 
nemis et d^envieux , et avait fait tout ce qu^il 
fallait pour les mériter ; de sorte que Topinion 
ne le défendait guère contre les commissai- 
;res chargés de le juger. Il fut donc condamné, 
et le 1*' juillet , on le condaisit au supplice , 
sur une claie , après lui avoir rasé les che- 
veux. Il avait une houpelande noire fourrée 
de martres , et une croix de bois en sa main. 
Sa fermeté ne Pabandonna pas un instant ; 
il avait le visage riant , et regardait d^un œil 
assuré tous les apprêts de sa mort. Le voyant 
si calme et si gai , beaucoup de gens imagi- 
naient qu'il se flattait d'être délivré par ce 
peuple dont il avait été tant aimé. Cependant 
personne n'y songea, bien que tous les assis- 
^tans pleurassent à chaudes larmes. AiVivésur 
Téchafaud , il ne demanda pas d'autre grâce 
que de ne pas entendre la lecture de son ju- 
gement , oit l'on avait accumulé toutes sor- 
tes de crimes. Cela lui fut accordé; il se mit 
à genoux , baisa une petite image d'argent 
que lui présenta le bourreau , et tendit cou- 
rageusemeÉft la tête« Son corps fut suspendu 
au même gibet où , trois ans auparavant , il 
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avait fait attacber le cbrps àâ sire &e Mon-^ 
taigu. 

L^insolence du sire de Jacquerille âllaiif 
toujours crois^Dt. Un soir qn^il faisait àsi roi^- 
de avec le guet j autour de Thôtel Saint-Paùl, 
il entendit la musique d^un haA chez lé due 
d^Aquitâitie ; il monta , entra hardiinentdâfÉfS 
la chambre ^ et commença à réprimander 
durement le prince sûr sa vie dissolue et in- 
digne de sçn rang. Le sire Georges de laTre- 
moille s'avstaça pour répondre à cet inju- 
rieux discours. Jacqueville Kii reprocha d'ê-^ 
tre Fauteur de tous ces désordres. Une <jùe- 
relle s^engagea ; les deux chevaliers se dott-^ 
nèrent de mutuels démentis. La pstA^hcetastir 
qua au dauphin ; il sVIança sur le sire de Jac- 
queville et le frappa de tpois coups de poî^ 
gnard qu'artêta sa cotte de mailles. Le gtf et , 
entendant le bruit , pénétra dans la salle ; le 
sire de la Tremoille allait être lÉassalcré , si 
le duc de Bourgogne y à foi^èe de supplica- 
tions , n^avait obtîenu sa grâce. Le due d^A-* 
quitaine fut si troublé de Cette horriUe s^èné^ 
qu^il en cracha le sang. Il ûe trouvait aucuù 
moyen de se tirer dVsclavage; Aiais les bons 
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bourgeois de Paris souûraient de le voir liyré 
à de tels affronts • et le faisaient secrètement 
assorei^ de Itur affection'. 

Cependant les princes d^Orléans avajient 
rasseml^lé l^urs hommes et s^avancaient vers 
Paris. Déjà Louis de Bosredon et Clignet de 
Brabant tenaient la campagne dans le Gati- 
nais ; les bouchefs conçurent quelqu^inquié- 
Mide et les gens sages prirent de Fespérance. 
he peuple commençait à éti^e las de» tout le 
train dés choses. II n^ avait plus de com- 
nierce. et les pauvres ouvriers étaient sans 
cesse détournés de leur travail ^ pour faire le 
gwl et gdrdei* la ville. En même temps on 
savait qu^il n^y avait rien dp si raisonnable 
que les. demandes des princes: ils ne vour 
laieiit que rexccotion de la paix d^Auxerre 
dont les. confditions nVvaient pas été obser- 
vées à leur égards encore se plaignaient-ils 
bien plus des violences et djes outrages 
exercés contre le roi et le duc d^ Aquitaine ^ 
que des torts qu^on avait à leur égard; le roi 
de Sicile élait de leur alliance '• Le comte 

* Le Religieux de Sl.-Denis. — Juyénal. 
^ Monstrdet. 
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d^u lui-même, qui venait de marier sa sœur, 
il y avait peu de jours , au comte de Nevers , 
frère du duc de Bourgogne, était allé aussi- 
tôt après joindre les princes. Ils étaient ar- 
rivés jusqu'à Verneuil à vingt^nq lieues de 
Paris. De là ils avaient envoyé des commis- 
saires pour protester de leurs bonnes inten- 
tions. Le conseil du roi délibéra que des con- 
férences seraient entamées pour le maintien 
de la paix, et q^e chaque prince y enverrait 
son commissaire avec les ambassadeurs dd 
roi. On fit choix d'hommes sages j habiles , et 
propres à aplanir les difficultés '. 

Au moment de leur retour, le roi recouvra 
la raison , ce qui parut encore une circons- 
tance heureuse. On lui rendit compte de la 
situation des affaires et des bonnes disposi- 
tions des princes , qui étaient a Verneuil. Ils 
avaient fait grand accueil aux commissaires , 
avaient montré un sincère désir de la paix , 
et ne demandaient pas même à entrer dans 
Paris. 

Il était nécessaire de conduire la chose 
avec une extrême prudence; le dauphia 

* Le Religieux de St.-Denis. — Juyénal. 
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et le conseil du roi avaient besoin d^appui 
pour arriver à une heureuse conclusion. 
On commença par envoyer le rapport des 
ambassadeurs au Parlement et à Phôtel-de- 
vîlle , afin d'avoir Tavis de ces deux corps : 
on avait pris soin de ne pas j noter les 
plaintes que les princes faisaient de toutes 
les insultes faites au roi, à sa famille et à son 
autorité. Le Parlement ne balança point, et 
sur-le-champ conseilla au roi d'envoyer les 
ducs de Berri et de Bourgogne conférer avec 
les princes de fautre parti. 

Les ambassadeurs étaient allés eux-mêmes 
à rhôtel-de- ville , et la bourgeoisie sem- 
blait être si bien dis()osée qu'on -pouvait 
espérer un avis favorable. En effet , la nou- 
velle fut reçue comme un bienfait de la 
Providence ; presque tout d'une voix, on al- 
lait approuver la proposition , lorsque tout- 
à-coup le sire de Jacqueville entra- dans la 
grande salle, avec Chaumont, Caboche et 
une centaine de leurs pareils, armés de pied 
en cap : « Nous ne voulons point de cette 
)» paix traîtresse, » s'écrièrent-ils. 

Puis Simon Caboche, imposant silence à 
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tous j prit la parole , et s^adressant aux am- 
bassadeurs d^uD air farouche et menaçaut : 
« Comment ! vous avez jusquHci approuve 
» tout ce que le roi a fait, et maintenant 
» vous conseillez la paix avec des traîtres 
» qui voulaient le détrôner, il j a devix ans ! 
» S^ils étaient de bonne foi, auraient-ils 
M permis à Louis de Bosredon et à Clignet 
» de Brabant, de conserver des châteaux 
» dans le Gatinais, et de ravager toute la 
>» contrée? Ils offrent leurs personnes et 
» leurs biens pour le service du roi , ils ne 
» demandent qu^à lui présenter leurs res- 
» pects, et ne désirent pas que ce soit a Paris ! 
w Qu'est-ce que cela veut dire , sinon qu'ils 
» détestent celte bonne ville , et cherchent 
n quelque moyen de la surprendre? c'est 
» un expédient dont ils se sont avisés, pour 
» en venir à leurs fins, et contenter leurs 
» passions ; ils veulent se venger des inju- 
» res que nous leur avons faites dans la 
» personne de leurs serviteurs et de leurs 
» sujets, lesquels nous avons justement 
» emprisonnés, dépouillés de leurs biens, 
» pu fait périr dans les suptplices. 3erez- 
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>) VQ\isi iisf^z simples poar donner dws le 
)» panfteaa? S^jchez que dès qviifis aiw^nt 
)» $ivec eux , le roi 9 la reiiie et M. ie .dii|c de 
{) Gayenne, ils vous ôteroiit vos arn|^3, les 
» çl^aîoes de vos rues ; ils aholîroi)! vos prîvir 
» lé(çes , vous remetppçpt; $ous }f JQi;ig d^ 
» leurs exactioqs, et s^^riçhiro^at encore de 
» vos déppi^ll^^. Oui, ajouJLa-t-ril eu finissapt, 
n s^il j a ici qi^elqu^iin , de quelque qualité 
if qu^ilsoit, assez hardi pour consentir fi 
jy .cette paix , pçir le sang de notre Seigneur 
» f[esus--Christ, il sera t;raite co.Qame.enneaa 
>) de la no^le ville de Parj^ \ » 

l^es ^leQaces de ce iqsJb^w^^x , qui Qs$^ît 
9Û9^ pa^aitr^e , d^ns une as^em^lee , couvert 
4e 1^ ^illf^ite ^roHtre d^u^ çheyali^r , épouft 
crantèrent tout le vgfi^de. On «^ sépara sm^ 
lien résofidre. îQès le lcff4yjBSiaip., ils rép^u-r 
^çpjt WHÇ ^isiïe des pjçin^^i^u^ l^oiirgecÂs 
^ ;P^4s ^^i^ cçM^pl^iieiiiiit ^9^$aaner ai» 
pr^iqi/^ tjijmidte, ils. fy^èic^m' te c««ççS 4^ 

çw à exp^eir de* kiU^je* ^sii wj>Jig«Wifp.t 
9iji^^è1e;^J;f9ffrg^Qis c^P^^ ^t doi^ Av^n^e^ 
villes, 4? j^e pus ^ UU^er 4k^ujjre par ^ 

7* 



lOO LÀ BOUBGEOISIE 

conteurs de fausses nouvelles. « Quoi qu^oa 
» puisse vous dire , croyez , disaient ces let* 
» très , que nous tenons nos rebelles parens, 
i> pour des traîtres et de dangereux ennemis 
» du jrojaume. Nous approuvons en tout le 
p gouvernement présent; notre fils, le duc 
» d^Âquftaine, ne court nul danger, n^a au- 
» cune inquiétude , et se trouve eiî sûreté au- 
» tant que dans le sein de sa mère. » Déjà 
des commissaires avaient été envoyés iaux 
provinces et aux villes pour leur commander 
de se tenir prêtes à venir au secours du roi. 
Il y avait surtout un clievalier, chambellan 
du duc d^Âquitaine , nommé le sire de Mo- 
reuil, qui parcourait la Picardie, préchant 
la croisade contre les princes, et animant 
nobles et bourgeois contre eux par mille 
calomnies. En même temps le sire dé Jac- 
queville venait de sortir de la ville à la tête 
dMne troupe de la milice, poiir aller combat- 
tre Louis de Bosredon. De même que ces 
commissaires , il envoya tout aussitôt à Paris 
des nouvelles exagérées et fausses sur les 
ravages des Armagnacs dans le» campagnes. 
On répandait que les princes voulaient dé- 
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Iruire la ville, faire périr les principaux bour- 
geois, et donner leurs femmeç à de%valets« 

Nonobstant tous ce3 efforts , le pou-r 
voir des bouchers sur la ville de Paris dimi- 
nuait de jour en jour ; les dix-sept quartç- 
niers , qui gouvernaient les cinq . quartiers 
de la ville, tenaient de secrètes assemblées; 
ils y appelaient les cinquantainiers et* les 
dixaioiers; presque tous étaient pour la 
paix, et en instruisaient le dauphin et le 
conseil d^ roi: Les commissaires chargés de 
juger les prisonniers , . n^osaient plus pro-^ 
noncer de condamnations* Us mirent en 
liberté les dames de la reine; ils auraient 
bien délivré aussi les ducs de Bar et de Ba* 
vière , si ce n^eût été les menaces de Jean de 
Troye. 

L^homme qui travaillait le mieux à détruire 
la puissance des bouchers , estait Favocat- 
général Juvénal \ Il était grand ennemi du 
désordre, et avait d^ailleurs de justes motifs 
de rancune contre leur tyrannie. Cependant, 
tout courageux et ferme qu^il était , il n^osait 
encore se déclarer publiquenaent.. Toutes ce* 

' Jurénal. 
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péttsee$ lui roulaient jour el nxik diaurs lâl 
tête, e^ue lui laissaient m repos ni s^cnntnieiL 
Enfin , ^toe nuit, i^^étâut eildôn»hi vert le Âa- 
tin , il lui semblfà ' (|u^ine voix lui disait r 
SUrgite cùm sederitis^ qui mandtwaiis jM^ 
Tïëfk'doloris. iSa ffetnhie, qui était une bonne 
èl dévoté dailae , lorsqu^il s^éveîlk, lui dit: 
^ Mëïi àtai^ j'ai eti tendu ce matin qu'on Voûs^ 

* dj^it', ou que vous prononciez en rêvàôt» 
n des ^t*oles que j'ai ^souvent ïuies dàn» ftlëS 
Il hetit*es^ » et elle les , lui répféta. Lé fr6n 
JiiVédât lui i^épondit : a Misi itiiè, ttou^ àl^â 

* "oâfce ébfatiè, et par ^ori^qtient 'grâï^ àtt^ 
» jet de prier Dieu de ndUs aecôrdèi» la ^aîxj 
» ayons espoir eA lui, il nous aidera^ » Cet 
hëutèux augure lui tlônna bon- eéuragè. Il 

voyait presque tous les jpurs le duc de Bérfk 
Gdmmé (du avait ràitiê son bôiel d« M^e , 
il venait pisirfois loger iu ielinitn^ Sfotre^ 
dame ^ chez ^on i^édeëin inaitre AUegrt^t^ ' 
ël seplailsait à y <kire vehir Jtivéâal^t ifuel^ 
c|tièà honnêtes bourgeois ^ pèufr deti^er ei^^ 
i^nible de^ elJOraires du teràp$. it. Eh bJMff 
)i Juvénàl, disait sobVmtle Viéun^ prin^^ 

» cela durera-t-il toujours? restëPOhsMadus 
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» SOUS Tautorité et la domination dé ces mé- 
» chantes gens? — Monseigneur, répon- 
» daît Tautre , espérons en Dieu , avant peu 
» nous les verrons confondus et détruits. >> 

Le soir même il rencontra chez le duc, 
Etienne d^Ancenne et Gervaîs Mérille , deux 
hraves marchands drapiers, qui étaient quar- 
teniers; ils racontaient comment, dans la 
bourgeoisie et même dans le petit peuple, 
an était mécontent des cabochiens; ils eil 
raisonnèrent beaucoup , et virent bien qu'il 
n'y avait rien à faire tant qu'on ne pourrait 
pas émouvoir le peuple contre ces gens-là, 
S'encourageaût lès uns les autres , ils promi- 
rent au duc de risquer leur personne et leurs 
biens' pour briser l'autorité dfes bouchers et 
de leurs partisans. 

Le conseil du roi , encouragé par ces bon- 
nes dispositions, donna suite aux proposi- 
tions de pBLtx. Le duc de Berri et le duc de 
fiourgogtie partirent pour Pon toise, où de- 
vaient se régler les conditions. Ils emme- 
naient avec eux des conseillers du roi, et 
huit des principaux bourgeois de la ville. 
On fit à Paris et à Saint-Denis les plus dé- 
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votes processions , pour obtmiir la réussîle 
de leur ambassade '. 

Les autres princes étaient venus jusqu^à 
Vernon, et envoyèrent leurs députés: c'é- 
taient des gens presque tous remplis de mé- 
rite et de savoir ; mais celui qui parla le 
mieux fut maitre Guillaume Saignet, député 
du roi de Sicile : il fit un discours que tout 
le monde trouva magnifique , rempli des plus 
belles comparaisons et les mieux soutenues , 
enrichi d'une foule de citations sacrées et 
profanes : il insista beaucoup sur les outra- 
ges de toutes sortes que les factieux avaient 
fait endurer à la maison royale, sur Finjure 
faire aux dames de la reine y sur remprispn- 
nement des ducs de Bar et dé Bavière. ^ On 
» dit de plus , ajouta-t-îl , et les princes en 
» ont un déplaisir extrême, que le fils aîné 
» du roi, rhérîtier présomptif de la cou- 
» ronne, est par eux détenu, dans un état 
» si misérable , qu'il est privé de toute liberté, 
» tant active que passive : active, en ce qu'il 
)) ne peut sortir de sa maison , ou du moins 
» désemparer de la ville : passive, en ce 

^ Le Religieux de St.-Deiii5. 
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>) qu^aucun, de quelque qualité que ce soit, 
» fut-il même de son saug, n^ose, depuis 
» long-temps , ni parler, ni converser avec 
» lui, excepté ceux qui le gardent ; cela est 
» fort douloureux pour lui, et aussi pour 
» nos seigneurs, qui demeurent ainsi privés 
» de la vue et de la conversation de leur 
» souverain seigneur sur cette terre, comme 
M si, après cette vie mortelle, ils étaient pri- • 
» vés de la vue de Dieu. » 

Il se plaignit aussi des messages calom* 
nieux adressés aux bonnes villes du royaume, 
contre la conduite du duc d^ Aquitaine. « Car, 
» disait-il , il n^y avait que les personnes du 
)» sang royal qui eussent à s^enquérir de la 
» façon dont un si grand seigneur se gou- 
» .verne, et à lui en faire reproche; que la 
» chose fût vraie ou fausse, ce n^était pas 
M aux villes à s^en entremettre. )> Un autre 
grief, cVtait les mandemens adressés aux 
barons, chevaliers, écuyers et vassaux, pour 
leur défendre de marcher sur Tordre de 
leurs seigneurs, et pour leur enjoindre de se 
tenir dans leurs maisons , jusqu'^à ce que le 
connétable ou les seigneurs du conseil les 
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mandassent. « CMtait une chose ttès-grâvê 
)> que d^avoîr voulu leur ôter leurs vas- 
» saux, qui ne doivent servir qu^en compa- 
» gnie de leurs seigneurs , lorsque le roi a 
j^ besoin de leurs services. » Les princes 
deihandaîebt que Ton /ît cesser ces désor- 
dres, en suivant les règles d^une boiiné 
justice ; ils voulaîeiit pourtant que cette jus- 
tice tàl toute paternelle ; ils déclaraient sur- 
tout que selon la coutuitie de la noble mai- 
son de France, si accoutumée à la débon- 
naireté et à la pitié, ils sodhaitaient qu^on 
ne gardât ni rancune , ni malveillance con- 
tre ceux de la ville de Paris , qui pourraient 
se trouver coupables. Ainsi ils suppliaient le 
roi, la reine etmonseigneur d^A(|uitaine que, 
de part et d'autre , on accordât une aboli- 
tion. SHls avaient désiré voir la famille 
royale eii toute franchise et liberté, dans 
quelque ville du royaume, comme Rouen ^ 
ChâHf es , Meluri ou Môntargis , ce hVtaît 
[Jttint "pât* nlàuvâîsè Volonté coritrë Paris, 
c'était pour éVîtei^ toute ôcfeàsidll dé rtlnietir 
eutré les hàbitans de là ville téi leirtà servi- 
tèUrs. Du reste ils dffràiéilt qtié tôH ptît 
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quelles précautions on voudrait pour la po- 
lice de ce lieu de réunion. 

Les articles étaient dressés dans ce même 
esprit de complaisance et de concorde. Ils 
convnin^nt à tout le monde, hormis au duc 
dfe Bourgogne; il éleva de telles difficultés, 
que Ton crut un instant que tout était rompu. 
Le dnc de Berri voulait absoluilient que les 
députés vinssent tout aussitôt à Paris présen- 
ter aii roi ce projet de traité* Le duc de Bour- 
gogne s*j refusa absolument^ et Ton convint 
qn^ils attendraieilt de nouveaux ordres au 
l^hâteau de Bieaumont, chez le comte d^Ëu. Le 
mardi i*' août ^ les articles furent lus au con-^ 
seil devant le roi et le duc d^Aquitaine. 
Comme on ' allait en délibérei^ , Jean de 
Troye, Caboche, les Saint-Yqn et les Legôix 
entrèrent avec tumtilte et demandèrent que 
les coiidttiens de b paix leur fussent mon- 
tréesi Le chahcelier répondit que le roi sou- 
haitait là t>atii, mais qu^il voulait, avant de 
la conclure , prendre i^tavid de sa bonne villie 
tte I^ariS) dii Parlement*^ de ia (chambré 

« Reg. du iPlt^iertiéilt. 
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de$. comptes, du chapitre et de Funiversitë; 
qu^ainsi ils connaitifaient les articles. 

Le lendemain , il y eut grande assemblée 
à rhôlel - de - ville ; beaucoup de braves 
gens y étaient venus pour tenir tête aux 
bouchers. On lut les articles ; un avocat , 
nommé Jean Rapiot , brave homme qui sa- 
vait fort bien parler , expliqua hautement 
tous les avantages de la paix, et dit que le 
prévôt ^es marchands et les échevius la dé- 
siraient aussi ; en eflPet Fun dVntre eux , Ro- 
bert du Belloy, se leva, et, après avoir fait 
une vive peinture du malheur des temps , et 
des calamités plus horribles encore qui me- 
naçaient le royaume, dit qu^il fallait se hâter 
d'^accepter la paix ; s^animanl par degré, il 
en vint à traiter de méchans et de traîtres 
ceux qui s Y opposeraient*. 

Jean de Troye lui répondit aussitôt par 
un démenti, et dit que si Ton accordait 
la paix aux Armagnacs , il fallait du moins 
que ce fut en montrant bien qu^on. leur 
faisait grâce, et qu^on consentait à oublia* 
leur^ trahisons et leurs mauvais dessein%X>à^ 

* Juvénal. — Le Relîpeuz de St«-Deiits« 
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dessus, il allait faire la lecture des articles dont 
il tenait copie. Le moment était dangereux; 
un bourgeois fit remarquer aussitôt que la 
matière étant si grande et si haute, il fallait 
d'abord se rendre dans les assemblées de quar- 
tier pour y lire les articles et en délibérer. 
Cétait tout ce que craignaient les bouchers; à 
peine ces paroles furent«elles dites que, dans 
presque toute la salle , on se mit à crier : a Oui , 
» oui , dans les quartiers! » Un des Saint-Yon , 
qui était là tout armé , voulut élever la voix 
pour dire que la chose était trop pressante , 
mais on criait toujours : ce Dans les quartier^ , 
» dans les quartiers! » Henri de Troye, fils« 
de Jean, se mit alors^dans une telle fureur, 
qu'il répéta par* trois fois : «• Il y en a ici qui 
» ont trop de sang; il faut leur en tirer , nous 
» jouerons dés couteaux. » Les Legoix se 
levèrent aussi et s'emportèrent en menaces. 
Guillaume Cirasse, charpentier, qui était 
quartenier au cimetière Saint-Jean, ne s'inti-^ 
mida point et leur dit que comme le grand 
nombre voulait qu'on en délibérât dans les 
quartiers, il fallait bien que cela se fît. « On 
» lira les articles ici, malgré vous etles vôtres 
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h disaient toujours les Leigoix. — Eh biep^ré» 
» pondit le charpentier , nous verrop^ Vil y 
4) a a Paris autant de frappeurs de coig^ée , 
» que d^assotn meurs de bœyfs. » Le^ hw^-^ 
chers ftu*ent réduits à demander que ras^r 
semblée fut reinise au samedi i c^ qui leur 
eût donn^ un joa^v pour préparer ^riquie 
horrible désordre. 

Le lendemain, lés quarteniers réunî-^ 
rei;it les bourgeois. Le quartier de la Cite 
était des plus io^portans. L^assemblée y étiût 
tenue par Jean de Troy e , qui était ewH- 
cierge du Palais. Çétait pn (qH hsAttle 
homme et qui sav;siit bied. tourner les es-^ 
frits à son gré. Heureusem^t A^œiine, 
Mérille et Juyénal étaient de W i^nartier. 
Jean de Troye proposa, çfmmé^ la vt^ille, 
de rappeler dans le traité tou&le^ crwea q^il 
imputait aw princes , ^ fit lec^tiire d^ w. 
qu^il avait écrit 4^9 cett.e idée, u Que irous 
» en semble , dit '- il à maître Juvénal , jd^^ 
» .serait*-il pas à propos de montrer ;eeei am 
» roi ^ à ^n i^ofîseil ? ' — Le i?oi désire, orér» 
>/ pljiqif^ Tavocat^én^l , qm loatea ^ekomt^ 
» 4ile^ «^u Caite^ ai^ ti^mp» p^mé soi«nt dbo** 
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» lies de part et d^autre , et que rien ne les 
» puisse rappeler. Les choses contenues en 
)> votre cédule sont séditieuses et faites pour 
» empêcher une paix que le peuple désire. 
» — Oui, oui 4 Cria-t-on aussitôt de toutes 
» parts. ... La paix....! la paix! il.faut déchî- 
» rer cette cédule. » ArinstantmêaieouPar- 
racha des mains de Jean de Troje, et elle fut 
mise en mille morceaux. Bientôt la nouvelle 
s^en répandit p^i* la ville , et les autres as- 
semblées de quartiers furent de même opi- 
nion, hofmis lé quartier des halles et de 
rhôtel d^Artois, où était lo^é le duc de 
Bourgogne. 

Dès le jour même, Juvénal et les princi- 
paux bourgeois de la Cité sVn allèrent à 
rhôtel Saint-Paul raconter au roi comment 
les choses venaient de se passer. Le duc de 
Bourgogne était présent : « ^pvénal , Juvé- 
n nal , dit-il , ce n^est pas de la sorte qu on 
» en • devait délibérer , entendez-vous ? — 
» Monseigneur, sans cela nous nVurions 
» jamais eu la paix. Les bouchers seraient 
» restés maîtres. Je vous en ai parlé d^a^utres 
» fois, et vous n^avez pas voulu m^entendre. » 
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De-là , ils allèrent vers le dauphin qui était 
dans une embrasure de fenêtre , où un des 
Legoix sVlait établi familièrement avec lui. 
On lui répéta ce qui venait d^être dit au roi ; 
le dauphin assura, avec fermeté, qu'il vou- 
lait la paix, et qu'on le verrait bien. Déjà on 
avait eu la faiblesse de consentir au délai 
d'un jour que les bouchers exigeaient * ; ce 
délai eût été funeste. Ou demanda au dau- 
phin de profiter des bonnes circonstances 
et de tout hâter. Juvénal lui conseilla aussi 
de s'assurer sur-le-champ de la Bastille. Le 
duc de Bourgogne n'osa pas en refuser les 
defs lorsqu'elles lui furent redemandées; et 
messire d'Angenne, que les commissaires 
avaient fait sortir de prison, trois jours avant, 
en fut nommé gouverneur. 

Le lendemain matin, le duc de Berri en- 
voya quérir l'avocat-général « Eh bien ! lui 
» dit-il , qu'est-ce que tout ceci ? Que ferons- 
» nous? — Monseigneur, passez la rivière, 
M allez à l'hôtel Saint - Paul et faites - j 
j» conduire vos chevaux. Que monseigneur 
» d'Aquitaine se tienne aussi prêt à monter 

^ Lettres du roi du a août i4i3. 
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» à cheval , pour aller délivrer messeigneurs 
>i de Bavière et de Bar. Ne vous inquiétez 
» pas; j^ai bonne espérance en Dieu ; tout 
» ira bien ; demain vous serez paisible capi- 
)) laine de la ville de Paris. » 

Vers dix heures ^ le Parlement", la cham- 
bre des comptes , le chapitre, la ville vinrent 
à rhôlel Saint-Paul présenter au roi leurs 
délibérations , toutes favorables à la paix. 
Le roi était à une des fenêtres de ]a cour, le 
duc d^ Aquitaine à une autre, le duc de Berri 
à une troisième. Us entendirent de-là les 
harangues de chacun des corps, et un beau 
discours de Tuniversité, qui avait pour texte ; 
« Rogatequœ ad pacem* » Maître Ursin de 
Tarenvède, docteur en théologie, qui était 
orateur, finit par demander que Ion dé- 
livrât, sur-le-champ, le duc de Bar et les 
autres prisonniers. Bientôt entrèrent dans la 
cour une foule énorme de bourgeois armés, 
à cheval ou à pied. Tous criaient : « La 
» paix ! la paix ! ' » Ils venaient de Saint- 
Germain-F Auxerrois ; estait un àes bons 
quartiers de la ville, et tous les bourgeois, 

* Reg. du Parlement, du 4 sioùt i4i3. 
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amis de la paix, s^j étaient donné rendez- 
vous , afin d^aller de-là chercher le duc d^A- 
quitaine. Durant toute la nuit, le peuple, ému 
de cette paix , avait couru les rues en pous- 
sant des cris d^allégresse , et allumant des 
feux de joie. . 

Pendant le temps-là , les bouchers ten- 
tèrent un dernier effort ; ils assemblèrent 
leur monde, au nombre d^environ douze 
cents personnes , sur la place de Grève; 
ils commencèrent à parler contre la paix; 
mais ils ne pouvaient se faire écouter. Le 
menu peuple lui-même n^entendait à rien 
autre chose qu^à la paix. Une voix sMleva 
qui cria: « Que ceux qui la veulent, passent 
» à droitq, et ceux qui ne la veulent pas, à 
» gauche. i>~Pas un ne resta à gauche; car 
comment contredire une telle volonté du 
peuple? Ces gens qui, la veille , auraient re- 
mué toute la ville à leur gré , maintenant ne 
trouvaient plus un seul partisan ^ Sur cela^ 
arriva le duc de Bourgogne; il avait voulu 
empêcher la troupe des bourgeois de Saint- 
Germain-PAuxerrois de venirà Phôtel Saint- 

* Journal de Paris. 
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Paul. Il les avait conjurés de rester trau*- 
quilles , de retourner chez eux : il pro** 
mettait de leur faire accorder tout ce quUIs 
voudraient ; mais ils étaient déjà eu route , 
cheminant par les rues de la ville et la rue 
Saint-Antoine '• Ils nWaient pas voulu pren- 
dre le long de la rivière , pour ne point 
se rencontrer avec rassemblée de la place 
de Grève. Tout ce que le duc de Bour- 
gogne leur put dire ne les avait aucune- 
ment touchés ; ils répondaient toujours : 
M Nous avans ordre du roi'. » 

Les choses n^allèrent pas mieux pour lui à 
la place de Grève; il n^ demeura. quW 
instant et se rendit à l^hôtel Saint-Paul, pour 
accQinpiigner le dauphin qui, avec les bour- 
geois 9 se mit en route pour aller au Louvre 
délivrer les prisonniers. Le cortège passa par 
la T^e Saint-Antoinet I parce qu^il y avait 
eiiG((M*adela foule devant rHôtel-derVtUe. Ce- 
pendai^t ^]le s,^écoula bientât , et la plupart 
dfis )>ouchers s^en allèrent mémç rejoindre 
la ^te dç 4^c d^ Aquitaine , qui venait d^our 

^ Jayéi»«l. — ^ Li(i Religieux de 8t.-DeaÎ8. >— f Reg. du 
Parlement. 
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vrir les portes du Louvre à son oncle, le duc 
de Bavière, et au duc de Bar. Peu à peu les 
bourgeois s'animèrent contre ceux qui, quel- 
ques moinens encore, les faisaient trembler. 
Un nommé Gervais Denis voulut se jeter 
IVpée nue sur Jean de Troye, en criant: 
« Ribaud, pour le coup, je te tiens. » Les 
chefs de la faction virent le sort qui les me- 
naçait, et s'enfuirent au plutôt de la ville'. 
Le duc de Bourgogne lui-même ne fut pas 
sans inquiétude ; il envoya demander à Ju- 
vénal s'il était en sûreté. On lui répondit de 
marcher en toute confiance , et que les bour- 
geois périraient plutôt que de permettre la 
moindre chose tentée contre lui. 

Au retour dii Louvre , le duc d'Aquitaine 
s'arrêta à i'Hôtel-de-Ville. L avocat-général 
prit alors la parole ; il raconta les malheurs 
de la ville , et la tyrannie dont elle venait 
d'être délivrée '. Puis on changea les officiers 
delà commune; le prévôt des marchands , qui 
était un homme honorable et sage, fut con- 
servé; mais on changea deux échevins, Jean 
de Troye et de Belloy , qui forent remplacés 

* Le Religieux de St.-Denis. 
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par Cirasse et Merille. Le sire Tanneguy 
Duchâtel fut prévôt de Paris ; le duc de Berri 
reprit la charge de capitaine de la ville ; le 
duc d^ Aquitaine se déclara gouverneur de 
la Bastille, et choisit lé duc de Bavière pour 
son lieutenant; le duc de Bar fut capitaine 
du Louvre. Toute la journée se passa ainsi 
joyeusement sans nul désordre. Le lendemain 
le duc de Berri parcourut la ville à cheval 
avec sa suite, et chacun disait que cela avait 
bien meilleure façon que Jacqueville et les 
cabochiens. Les princes se rendirent aussi 
en grande pompe à Puniversité, et le duc 
d^ Aquitaine fit remercier solennellement, par 
son chancelier, cette illustre fille des rois, 
de sa belle conduite et de sa sagesse. 

Cependant les mutations continuaient tou- 
jours. Eustache de Laistre perdit Toffice de 
chancelier et quitta Paris. On lui reprochait 
d^avoir dressé et expédié tous les actes du 
conseil , que les princes avaient consentis aux 
factieux ; le conseil du roi fut assemblé pour 
le remplacer par une libre élection, et le 
plus grand nombre de suffrages se porta sur 
Henri de Marie, premier président du par- 
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lement. Maître Robert Mauger le remplàbâ ^ 
aussi par une élection faite dans lé parle- 
ment. L^avocat-général Jurenal fat îiomme 
chancelier du duc d^Aquitaine, et lé sire 
d'OUehain renvojé *. Enfin , de jour en jour 
t)n défaisait ce qui avait été fait; on renvoyait 
de leurs charges des gens notables et estimé;^, 
sans donner dHiutre raison , sinon que^our 
eux, on en avait auparavant renvoyé d^autres. 
Ainsi les haines ne faisaient que croître, 
et Fespoii^ mis dans cette paix diminuait 
promptemènl. Le duc d'Aquitaine éprouvait 
le désir de punir les insolences qù^il avait souf- 
fertes ; il ne manquait pas de gens pour lui 
en donner lé conseil* Ceux qui craignaient 
qu'ion leur imputât le passé, seigneurs ou 
bourgeois, s^enfuyaîent de la ville, et se 
Sauvaient en Bourgogne ou ep Flandre pour 
ne pas être recherchés. On avuit saisi d'abord 
quelques scélérats qui avaient commis des 
cruautés. Deux bouchers appelés Caille, qui 
avaient jeté à Teau maître Bridoul, secrétaire 
du roi; le bourgeois qui avait assassiné Cour* 
tebotte , ce musicien favori du dUc d'Aqui- 

* Javénal, 
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tame; Jean de Troye, cousin du chirurgien 
qui était coupable de plusieurs crimes, 
avaient été condamnés et mis à mort avec 
Fapprobation générale. Mais peu à peu la 
populace s^échauflait , voulait d^autres sup- 
plices, commençait à se livrer au désordre 
et à piller la maison des fugitifs \ Le roi fit 
défendre ces voies de fait, et Ton procéda 
plus régulièrement à la visite de leur domi- 
cile. On trouva chez Fun d^eux une liste d^en- 
viron quatorze cents personnes de la cour et 
de [a ville. Chaque nom était marqué d^un T, 
d^un B ou d^un R, ce qui signifiait, disait- 
on : Tués, Bannis ou Rançonnés. 

Dans cette disposition des esprits, la se^ 
maine ne se passa point sans que le ressen^ 

timent s^élevât plus haut. On commença à 
parler ouvertement du duc de Bourgogne. 
On vint arrêter, jusque dans sou hôtel, Ro- 
bert de Mailly, Charles de Lens, et le sire de 
la V|efville« Le premier réussit à s'^échapper, 
et le troisième ne dut sa liberté qu^aux ins- 
tances de la duchesse d** Aquitaine. Le duc 
Jean n^était pas sans inquiétude pour lui- 

* Le Religt«iit de St.-Deiii«. 
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même. Il notait plus appelé au conseil; on 
ne lui montrait plus nul égard. Bientôt on 
fit le guet autour de son hôtel. Il vit bien 
qu'il fallait sVloigner. Ce pouvait être chose 
difîicile; la plupart de ses serviteurs et de 
ses chevaliers -s'étaient déjà éloignés. Il écri- 
vit à sa femme, en Bourgogne , pour qu'elle 
lui envoyât, près de Paris, quelques hommes 
d'armes, afin d'aider sa retraite. Déjà le bruit 
qu'il venait d'être emprisonné s'était répandu 
partout, et avait jeté la duchesse dans les 
plus vives inquiétudes '. Enfin, le 23 août, 
sans rien dire aux gens de sa maison, il s'en 
alla au bois de Vincennes, où le roi était allé 
coucher la veille, et lui persuada de venir 
dans la forêt chasser à l'oiseau. A Paris, 
on se douta qu'il voulait enlever le roi. Ju- 
vénal alla sur-le-champ avertir le duc de 
Bavière. Avec une nombreuse compagnie 
de bourgeois armés et à cheval , ils coururent 
à Vincennes, en ayant soin de faire garder 
le pont de Charenton '. Juvénal , dès qu'il eut 
rencontré le roi, lui dit : « Sire, venez- vous- 
i> eu à Paris, le temps est trop chaud pour 

* Hi3toire de Bourgogne. — ' Juvénal. 
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» être dehors. » Le roi parut être de cet avis, 
et reprit son chemiD vers la ville. Le duc de 
Bourgogne se fâcha, et dit que le roi allait 
à la chasse : <( > Vous le mèneriez trop loin , 
» repartit Juvénal ; vos gens sont en hou- 
» zeaulx de voyage , et vous avez avec vous 
» vos trompettes* » Alors, le Duc prit, en 
peu de mots, congé du roi, lui dit que ses 
affaires rappelaient en Flandre, et partit au 
plus vite , traversant la forêt de Bondi ; le 
sire.de St.-Georges et Enguerrand de Beur- 
nonville , Taccompagnaiept avec un petit 
nombre de serviteurs. Il laissait les autres, 
dans son hôtel d^ Artois, en grand péril de ce 
qui pourrait leur arriver ^ 

Ce fut ainsi qu^il quitta Paris en fugitif, 
ayant perdu le fruit de tout ce qu^il avait fait, 
se trouvant au même point que lorsquUl avait 
commencé ses guerres , et fort diminué dans 
Fopinion de ses partisans en France '• Il n^en 
était pas pour cela plus abattu, ni moins 
destiné en ses desseins. 

Les hommes raisonnables du conseil et de 

* Lettre du chancelier de Bourgogne à la duchesM , 
a3 août. — > Gollut. 
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la ville s^affligèrent beaucoup de ce départ. 
Ils avaient espéré la paix ; elle était plas loin 
que jamais. Tout au contraire , beaucoup de 
gens du vulgaire disaient que le duc de Ba** 
vière avait agi lâchement : que puisque le 
duc de Bourgogne avait voulu lui faire cou- 
per la tête, il aurait dû profiter de Foccasion, 
le tuer ; même quand il aurait fallu s^enfuir 
après en Allemagne ' ; qu^aihsi tout eût été 
fini. 

Le départ du duc de Bourgogne décida les 
princes à entrer à Paris , sMcartant ainsi du 
traité de Pontoise,où il avait été réglé qu^ils 
verraient le roi dans une autre ville. Mais ils 
furent mandés par le conseil. Leur entrée 
fut solennelle. Le duc de Berri alla au-devant 
d^eux jusqu^à la porte Saint- Jacques , avec 
tous les corps de la ville. Us jurèrent que ni 
eux, ni letirs gens , U'offenseraient en rien les 
bourgeois; puis, traversèrent les rues jusqu^à 
Fhdtel Saiot-^Paul, au milieu dés acclama- 
tions populaires, et faisant jeter de Targent 
par des hératits qui , selon l'usagé, criaient : 
« Largesse ! largesse ! » 

' Juvéual. 
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Lé sarlendemain ^ le roi dans la salle verte 
du palais lei^r fit jui*er sur la vraie droîx , 
f>aix, amour et union avec le duc de Bour- 
gogne et avec tous les autres princes du sadg 
i^o jal. Ils rentrèretit au conseil , et dès-*Iors 
rien tie se fit plus que par leur volonté* Un 
lit de justice fut tenu au Parlement , où le roi 
annula tous les actes contraires au duc d^Or- 
léans et à ses adhérens , ^ en déclarant que 
lut et le. duc d** Aquitaine les avaient signés 
par force .et par menaces, et que tout ce qui 
j était renfermé contre les princes était 
faux et calomnieux. On ne se borna point à 
réparer ce qui les concernait. Le roi cassa , 
annula ^ abolit et révoqua aussi les ordon^ 
nances de réfbrmation qui renfermaient de 
justes et salutaires chioses, et auxquelles 
avaient applaudi tous les gens de biôn'. Il 
fiit dit que (c certaines écriture^ ^ q^^ P^^ ^^^^ 
nière d^ordonnances aviaient été faites na^^ 
gttères par des commissaires,- tant chevfi^^ 
liers qu^autres , par le confesseur et Paamo^ 

* Le Ritiigieilx de StMDvmw. ^-^ Jhtvénal. ^ K^g. liKi 
Parlement. 
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nier du roi , par deux conseillers au Parle- 
ment, à la poursuite de Puniversité et de la 
ville de Paris, et qui, par grande contrainte 
des gens d^armes de cette ville et autre- 
ment, avaient été lues et publiées, en ladite 
chambre, le roi tenant apssi son lit de jus- 
tice , étaient mises à néant. Cela , attendu 
que le chancelier les avait proposées sans ob« 
server les formes, et sansTautorité nécessaire, 
sans quelles eussent été préalablement lues 
au roi , sans qu^il eût pris Ta vis de son conseil, 
san^ que le Parlenient eût non plus donné 
son avis. Attendu encore qu^elles avaient été 
publiées hâtivement et soudainement, et 
qu^auparavant elles avaient été tenues clauses 
et scellées : considérant aussi la clause que 
les commissaires avaient mise pour se réser- 
ver dUen pouvoir encore donner leur avis : 
et enfin parce que Tautorité du roi en était 
blessée, diminuée et limitée, ainsi que le gou* 
vernement de son hôtel , de celui de la reine 
et du duc d^ Aquitaine. »> Personne dans le 
conseil n'éleva la voix pour la défense de 
ces ordonnances qu'ion avait trouvées si bel- 
les. Il y avait là beaucoup de conseillers qui 
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pour conserver leurs charges étaient tou- 
jours dé Ta vis du plus fort. • 

Le duc d^Orléans devint le maître du 
gouvernement. Le dauphin lui témoignait 
une tendresse extrême.' Il Tengagea à lais- 
ser le vêtement de deuil, qu*il n^avait point 
quitté depuis le meurtre de son père. Les 
deux princes . parurent vêtus d^habits pa- 
reils, en témoignage public de leur amitié. 
Ils se firent faire un manteau à l^italienne 
qu^on nommait -huque ; il était de drap 
violet avec une croix d^argent. Us portaient 
le chaperon noir et rouge. La devise était : 
« Le droit chemin ; » elle était brodée en 
argent, L'écharpe des Armagnacs n^était 
pas oiibliée. Ses couleurs succédèrent bien^ 
tôt aux couleurs de Bourgogne , et Fon était 
aussi mal venu à ne les point avoir, qu^à 
ne pas prendre les autres un an avant. Il n^y 
eut pas jusqu^aux images des saints qu^on 
nWublàt de Técharpe blanche '. Ce fut ainsi 
que la folie du peuple changea; maintenant 
on n^osait plus prononcer le nom du dpc 
de Bourgogne; qui aurait dit du bien de lui 

* Pasquier. 
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aurait couru graud risque d^aller eu .prison. 
Quand quelques petits eufaus chantaient dans 
la rue, cette chan&on qu^on avait tant répétée: 
(( Duc de Bourgogne, Dieu te tienne en 
» joie 9 )> ils étaient bien sûrs d^étre battus, et 
jetés dans la boue\ 

Peu à peu, tous les seigneurs de la faction 
Armagnac revenaient à Paris. Comme ou 
avait rendu aux princes tout ce quHls avaient 
perdu , les seigneurs disaient : f< Que ferez- 
» vous donc pour nous qui avcuus pris le^ 
»t armes avec vous pour le service du roi? ^ 
Le sire d^Hangest redevint grand-maitre des 
arbalétriers. Le sire Qignet de Brabaat, que 
ses pillages dans les campagnes avaieut ren-: 
du odieux, reprit la charge de grand amiral* 
L^arehevéque de Sens fut président éet la 
chainbre des comptes. Qn rendit la prévôté 
des marchands à Pierre Gentien , bien qu^ou 
eût résolu d^abord de garder i^nd^é Ep«F>- 
non , qui avait reslime pubhque \ Enfin le 
rm manda au sire d^Albret de venir reprenr 
dre Fépée de connétable qu^on eqvojra rede- 
manderau comte de Saint-Pnl. CeluiHDi ^ après 

' Journal de Paris. -^* Monstrelet. 
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avoir pris conseil du duc de Bourgogne j la 
refusa. 

Aussitôt après son arrivée à Lille , ce 
prince avait écrit au roi pour sVxcuser de 
son départ peut-être un peu trop préci- 
pité '. Il disait que sa sûreté avait exigé cette 
retraite ; mais n^en protestait pas moins de 
sa bonne intention de garder le traité de 
Pontoise,si les princes voulaient , de leur 
côté , y rester fidèles. Quelques jours après, 
il envoya même une grande ambassade pour 
témoigner solennellement de ses dispositions 
pacifiques* Les ambassadeurs furent admis 
au conseil. On écouta Févéque d^Arras qui 
parla au nom de son maître , mais il ne per-* 
suada pei^onne. 

Cela eût été en effet difficile ; car , dans le 
même moment , le Duo recevait une ambas- 
sade des Anglais à Bruges , et s^efforçait de 
renouer le mariage de sa fille avec le roi d^An-^ 
gleterre. Henri IV était mort quelques mois 
auparavant , et son fils le prince de Galles lui 
avait succédé. 

Les princes qui tenaient le gouverne^- 

* Histoire de Bourgogne. 
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ment du royaume ne mettaient pas moins 
d^empressement à rechercher Tappui des en- 
nemis de la France. CMtait le duc de Breta- 
gne qui sVtait entremis de cette alh'ance, 
et , pour la rendre plus intime , il était ques- 
tion de marier le roi d'Angleterre aveé ma- 
dame Catherine , la plus jeune fille du roi. 
Le duc de Bretagne vint à Paris ; en même 
temps y une grande ambassade fut envoyée 
par le roi d'Angleterre qui , voyant le royau- 
me de France tellement affaibli et divisé, ne 
cherchait que son avantage et traitait avec 
les deux partis à la fois. Les ambassadeurs fu- 
rent reçus avec la plus grande courtoisie. Ils 
assistèrent aux fêtes et aux tournois qui se 
donnèrent pour le mariage .du duc de Ba- 
vière. On leur montra madame Catherine 
qui nWait que treize ans ; mais elle était déjà 
grande et belle , et on Favait magnifiquement 
parée. Rien cependant ne fut conclu. Le duc 
d'York qui était à la tête de cette amba3sade , 
parut désirer ce mariage , et promit de le pro- 
poser au roi d'Angleterre. On ne traita, pour 
le moment, que de la prolongation des trê- 
ves ; le sire d'Albret, l'archevêque de Bourges 
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et un fort habile secrétaire du roi , nommé 
Gontier Col , furent envoyés en Angleterre* 
pour, la signer. Le projet de mariage se^ 
trouva donc suspendu. Ce qui pouvait le re- 
culer encore , ce fut la discorde qui éclata 
entre le duc d'Orléans et le duc de Bretagne. 
Ils eurent querelle sur la préséance; le comte 
de Vendôme prit parti pour le duc d'Orléans. 
Il y eut de dures paroles dites de part et d'au-- 
tre. On imputa au duc de Bretagne d'être , 
plus Anglais que Français. Le comte d'Alen- 
çon eut pour lui si peu d'égard qu'il lui re- 
procha de ne pas avoir plus de cœur qu'un 
enfant d'un an. Le duc partit fort mécontent 
des princes et du roi y qui avait donné raison 
au dtic d'Orléans *. 

On craignit cependant quele duc de Bour- 
gogne, ne profitât du moment pour conclure 
le mariage de sa fille avec le roi d'Angleterre. 
Le sire de Dampiçrre et l'évêque d'Evreux 
furent envoyés pour lui remettre, de la part 
du roi , des lettres qui lui défendaient , sous 
peine de forfaiture et de confiscation , d'en- 

^ Le Relîg. de St.-Denis. — Monstrelet. — GoUut. 
— St.-Remj. ^ 
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trer en aucun tâsAié arec le roi d^ Angleterre , 
soit pour le mariage de sa fille,- soit pour 
f^^oute antre cause ' . Il lui était apssi enjoint 
de remettre les trois fiwtcresses de Cherbourg, 
du Crotoi et de Gaen qtii appartenaient au 
Tou Us le trouvèrent à Lille, donnant de gran- 
des fêtes et des tournois. A cela 4 le Duc ne 
fitpasd^autreréponseque: «Meshouzeaoli! n 
Il monta à cheval et partit pour Audeilarde , 
laissant là les ambassadeurs du roi. 

Il avait en effet peu de ménagemens à 
garder, comme on çn gardait peu aVec lui. 
Chaque jotir ses partisans étaient emprisoDH 
liés , bannis , privés de leurs biens , nonobs* 
tant les promesses faites après la paix de Pon-* 
toise *. La veille de Feutrée des princes, le 29 
acr&t, des lettres du roi avaient été publiées, 
portant abolition formelle pour tous les dé-* 
sordres GomÉnis à Paris, hormis les princi- 
paux chefs qui étaietit nommés au nombre 
d^environ cinquante; déjà plus de trois cents 
personfaës avaient été bannies. 
Mais la plus gt^nde offense que pût reee- 

' Môfistrekt. -^ S^^-^-ileiny. 

* Lettres du rai du 3i août i4i5. 
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vpir le duc de Bourgogne, ee fui ie renvoi 
de sa fille , madame CatheriDe. Elle avait été 
uoD'^seulemeDt 'fiancée ' , mais mariée par 
contrat authentique passé à Gien, il y avait 
trois ans 9 avec Lours d^Anjou , fils du roi de 
Sicile. Depuis ce temps elle était sous la garde 
de la reine de Sicile. Sans donner aucun 
motif au duc Jean, le roi lui fit savoir qu^elle 
serait ramenée jusqu^à Beauvais et qu^l 
pouvait Vy envoyer prendre. 

Il ne restait plus qu^à se préparer à la 
guerre ; et le Duc prenait toutes ses me- 
sures. Il mandait ses hommes d^armes, et 
levait deTargent. Pendant ce temps le conseil 
du roi publiait lettres sur lettres, faisant dé- 
fense de sWmer sous les peines les plus sé- 
vères , et renouvelant contre le duc de Bour- 
gogne et ses partisans , toutes les injonctions 
qui avaient été faites au sujet des Ar- 
magnacs \ 

Il voulut, avant de tenter la voie des armes, 
exposer ses griefs , et le 16 novembre il écri- 
vit au roi une lettre qu'il fît porter par le roi- 

* Monstrelet. — Histoire de Bourgogne. -^ * Idem, 
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d^armes de Flandre. Elle était conçue à pea 
près en ces termes : 

« Mon très-cher et très-redon té seigneur, 
je me recommande à vous de tout mon pou- 
voir ; et je désire continuellement savoir que 
vous êtes en bon étal, ce que Dieu veuille con- 
tinuer, et vous maintenir toujours de mieux 
en mieux; je souhaiterais humblement en 
être plus souvent instruit par vous-même et 
par vos lettres. Dieu sait, mon très-cher et très- 
redoulé seigneur, combien je désire vous 
voir en bonne prospérité ; je ne puis avoir 
de plus grande consolation et de plus grande 
joie en ce monde , que d^entendre de bonnes 
nouvelles de vous ; et si vous avez la grâce 
de désirer savoir mon état, je suis, au départ 
de celle-ci , en parfaite santé. 

I) Très-cher et redouté sire, je pense que 
vous avez en mémoire comment, par le con- 
seil de monseigneur d^ Aquitaine, par le mien , 
celui de plusieurs seigneurs de votre sang 
et de votre grand conseil^ à la requête de 
votre fille Funiversité de Paris , de Féglise 
de cette ville , etc. , vous rendîtes une ordon- 
nance pour procurer paix et union entre 
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les seigneurs de votre sang , pour le bien de 
vous et d'eux, pour réparer la misère de 
votre royaume qui était en toute désolation. 
Moyennant cette ordonnance, que Dieu vous 
inspira , chacun de vos loyaux parens et su- 
jets pouvait avoir espérance de reposer en 
paix , comme Texposa si notablement un sa- 
vant chevalier , conseiller de mon très-cher 
cousin le roi de Sicile. Bien que j'eusse juré 
cette ordonnance en votre présence , en 
bonne foi, en bonne intention et cordiale- 
ment, j'ai craint que, diaprés mon départ, 
plusieurs n'eussent quelque étrange imagi- 
nation de rupture et d^infraction de ma part. 
Aussitôt après ce départ, je vous ai donc en- 
voyé des lettres pour certifier ma volonté 
d'observer ladite ordonnance. Depuis , pour 
la même cause , j'ai envoyé pardevers vous 
plusieurs de mes gens. 

» Nonobstant cela, paon très-cher et redou- 
té seigneur, et bien que , quelles que soient 
les fausses accusatious de quelques-uns con- 
tre moi, je n'aie rien fait contre votre or- 
donnance, beaucoup de choses sont et ont 
été faites contre sa teneur, au préjudice, au 
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mépris , à Finjure de moi et des miens. Je 
ne crois pas que cela procède de votre vo- 
lonté, de celle de votre fils, m de quelques 
prud^hommes , de votre sang om de votre 
grand conseil; mais, au contraire^ de Finsd- 
gation, des poursuites et des grandes im* 
pprtunités de ceux qui^ depuis long-temps , 
ont agi d^une si étrange manière; lesquels 
pieu , par sa sainte grâce, veuille bien ré*- 
duire, comme il sait bien que cela est néces- 
saire , et GOipme je le désire. 

» Cest donc à leur instigation et procura^ 
tion qu^aussitôt après les sermens prêtés, ont 
été faites plusieurs assemblées de gens d^ar-^ 
mes et plusieurs chevauchées dans la ville 
de Paris , spécialement autour de mon hôtel 
et de mon logis , en mépris de moi; et qai 
pis est ^ si FiOB eût cru certains conseils , un 
eût mis la main sur moi avant mon départ : 
ce qui n^était pas un signe de paix et d^anion. 
Auparavant plusieurs de vos bons et anciens 
serviteurs et des miens, qui n'avaient forfait 
en rien, furent pris et emprisonnés; et d^au- 
très contraints par Ibrce ou menaces indi-^ 
rectes de quitter Paris. Tous cieux qu^on sa-^ 
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Tait avoir part à mon amour et à ma faveur 
ont ^té destitués de leurs états , honneurs et 
offices, bien qu^aucuns les eussent par élec- 
tion et sans préjudice de personne, et qu^on 
Q^eût auGiHi mal à dire d'yeux, sinon qu^ils 
étaient trap Bourguignons ; cela se continue 
tous les jours ainsi. 

M & par aventure on disait que Cela se 
fait parce qu^étant près de vous, et pour 
votre service à Paris ^ j^en avais fait autant , 
il pourrait être répondu, qn^à supposer que 
cela fut, les termes de votre ordonnance com- 
mandaient paix^ amour et union, et non pas 
Fepgeance ; et il eût mieux valu , pour le 
bien de votre royaume , pourvoir aux offices 
par Jbonne et vraie élection. 

» DVprès ces instigations , il n^ a pas un 
de vos serviteurs , pas un des gens de votr€ 
conseil ou de votre sang , ni de ^université 
diç Paris ^ .qui .ose parler et communiquer 
avec ceux qui veulent mon lÀen et mon hon- 
neur, sans être grièvement punis; de plus, 
4ftns be^uomip.de sermqns, de propositions 
et parmi des assemblées^ il a été dit des pa-r 
roljes contre moo howieor etqowtreJa jvértté; 
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quand mon nom nVtait pas prononce, il était 
cependant bien clair qu^on parlait de moi; 
ce qui est contraire à tous les traite's jurés , 
aux préceptes donnés par le sage Caton , et 
propre à élever des débats, des dissensions et 
des terreurs qui pourraient tourner au pré- 
judice de votre royaume. - 

w En outre, les lettres qui ont été écrites et 
envoyées dans tout le royaume et au dehors , 
sont, pour qui les entend bien, contraires à 
votre honneur et à celui du duc d^ Aquitaine, 
de votre conseil , de Funiversité et de votre 
ville de Paris* Si quelques-uns disaient que 
ces lettres sont pour réparer leur honneur 
attaqué par les précédentes , au moins au- 
raient-ils dû ne pas accuser en rtiême 
temps ceux qui se sont toujours conformés 
à vos ordonnances. 

» Quant aux gens d^armes et compagnies 
qu'on m'accuse d'avoir maintenus malgré 
votre défense , et qui, dit-on, ont opprimé 
et dommage votre peuple, la vérité est que 
vous m'avez chargé avec monseigneur de 
Berri, mon oncle , d^avoir des hommes d'ar- 
mes, pour s'opposer aux gens des compa-^ 
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gnies qui faisaient des ravages , et aux entre- 
prises faites contre la ville de Paris et contre 
votre honnenr. Aussitôt après votre nouvelle 
ordonnance , je contremandai ces gens der- 
mes ; depuis je n^en ai tenu aucun. S'il y en 
à eu quelques-uns s'avouant de moi , c'est 
sans mon ordre, et cela vient sans doute de 
la volonté qu'ils ont eue d'aller contre ces 
compagnies, qui font tant de maux entre les 
rivières de Seine, de Loire et d'Yonne, et qui 
contreviennent à vos ordonnances, sous 
prétexte, que j'assemble mes hommes dans 
tous mes pays, pour aller à Paris en grande 
puissance. Cette chose n'est point vraie, 
mon très-redouté seigneur, je ne l'ai pas 
faite , ni même je n'ai pensé à rien qui pût 
vous déplaire de quelque manière; et je se- 
rai, tant.que je vivrai , votre bon et loyal pa- 
rent, votre très- obéissant sujet. 

)) Je suis aussi pleinement informé qu'ils 
ont publié, que j'avais à Paris des meurtriers 
et assassins pour les tuer ; sur quoi je voms 
affirme , en vérité , que cela n'est pas et que 
je n'en ai jamais eu nulle pensée. 

» On est encore allé dans' les hôtels de 
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Hiies pflftUTFes serviteurs, aiu^ environs 4e 
mon hôtel d^ Artois à P«ris , et oo a tout dé- 
rangé et retourné chez eux parce qu'on di- 
sait qu'ils avaient r^çu des lettres de mpi 
^ur remettre à des gens du quartier di$s 
haUes , afin d'exciter une émeute à Paris. 
Plusieurs des femmes de mes serviteurs ont 
nïéme été interrogées ^ mises au Châtelet et 
traitéjes durement à ce sujet. Jamais je n'ai 
écrit, ni fait écrire de lettres semblables ^ et 
l'on devrait bien savoir que les gens de ^ce 
quartier et des autres aimeraient mieux mou- 
rir que de faire aucune chose qui dût vous 
déplaire ; quant a moi^ Dieu wi^ù^ la vie , 
si je voulais leur donner d'autres ccmseils. 

i> On dit que j'ai traité un mariage en 
Angleterre , et que j'ai promis les ^châteaux 
de Chei4)ourg et de Caen , ainsi que plu- 
sieurs autres choses au préjudice de vous et 
de votre royaume. Ce que non plus , je n'ai 
ni fait , ni pensé , et plût à Dieu que tèns 
0eux de votre royaume eussent été et fussent 
aussi loyaux pour la conservati(Mi de ivous, 
de votre race, de votve seigneurie, de votre 
domaine, que je l'ai été«t le serai toute ma vie. 
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» Ainsi , diaprés tout ce ^ne fm dit , et ce 
que je pourrais «noore dédarear, il est TÎsible 
quVm a eAfreint les termes prmcip««x de 
Totre ordonnance. On m^a &it une guerre 
plus dure et plus mauvaise qu^aucun homme 
la puisse faire ; car on a cherche toutes 1^ 
▼oies p€)ssibles pour mVloigner de votre 
amour et de ▼oti'e grâce ^ de celle de mon- 
seigneur le duc d^Aquitame et de ma très-- 
redoutée dame la reine. 

» Toutefois je ne vous écris pas ceci , afin 
de pouvoir aller contre votre ordonnance , 
ni entreprendre quelque chose contre la 
réparation de votre royaume ; il a tant à 
souffrir en tous états et de tant de manières, 
qu'il n'est homme si pervers et si cruel qui 
n'en prenne pitié ! Mais il est bien vrai que 
j'ai cherché des précautions pour xnettre une 
paix bonne et établie en votre royaume, me 
doutant que les choses susdites arrive- 
raient. 

» Pour quoi , je vous supplie , mon très- 
redouté seigneur, qu'il vous plaise pourvoir 
à ces inconvéniens , de telle sorte que ceux 
qui en sont blessés ou gênés n-aieni plus 
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motif de se plaindre , que votre ordonnance 
soit maintenue pour votre bien et votre 
honïieur et pour la restauration de votre 
royaume , et que chacun puisse , comme il 
Pavait espère, dormir et reposer en paix. 
Pour cela, je suis prêt à exposer, selon 
votre bon plaisir , mon corps , mon bien , 
mes' aUnis et tout ce que Dieu m^a prêté ; et 
je me tiens prêt à exécuter vos ordres. 

» Sur ce, etc. etc 

» Écrit en notre bonne ville de Gand. 

» Le 26 novembre i4i 3. » 

Cette lettre fut présentée au roi qui fit 
un accueil gracieux au roi - d'arines de 
Flandre. Le chancelier répondit que le roi 
ferait savoir ses intentions en temps et lieu '. 

Les choses n^en continuèrent que mieux à 
suivre le même train sans nulle précaution 
ni ménagement. Le comte d^ Armagnac était 
arrivé à Paris , et cMtait le plus ardent de 
son parti.. Le roi de Sicile , qui avait tout 
crédit, et qui maintenant était devenu le 
plus mortel ennemi du duc de Bourgogne , 

' Monstrelet. 
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maria sa fille Marie à Charles , troisième fils 
du roi. 

Enfin les princes, et la reine ^ qui était 
toute à eux, gouvernèrent avec si peu de 
sagesse et de précaution , que bientôt le duc 
d^Aquitaine commença à être mécontent. Sa 
femme , fille du duc de Bourgogne , avait 
aussi de fréquens affronts à endurer. Au lieu 
de ramener à eux le duc d^Aquitaine , qui 
était un prince frivole , inconstant , occupé 
de vains divertissemens , ils le tinrent en- 
fermé dans le Loiivre, en Yy gardant de si 
près , que les ponts du château étaient tou- 
jours levés. Se voyant plus captif et traité 
avec moins d^égard. encore que sous Tautre 
domination , il fit parvenir à son beau-père 
le billet suivant. 

« Très-cher ettrès-aimé père , nous vous 
mandons qu^ncontinent ces lettres vues, 
toute excuse cessant, vous veniez vers nous, 
bien accompagné pour la sûreté de votre 
personne ; et si vous craignez de nous cour- 
roucer, nY manquez pas. Écrit de notre pro- 
pre main , au Louvre le 4 décembre i4i3. » 
Le 1 3 du même mois, le dauphin lui écri- 
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▼it un second bîllec plus pressant encore , lui 
promettant de Favouer de tout. Son impa* 
tieiice était telle que, le 9d, il lui écrivit 
esncore : 

« Je vous ai mandé par deux fois que vous 
vinssiez à moi, et vous nVn avez rien fait. 
Toutefois nous vous mandons encoi*e de- 
rechef, que^ laissant toutes autres choses, 
vous veniez le plutôt que vous pourrez et 
tre9-*bien accompagné pour votre sûreté. A 
cela ne manquez pas ^ quelles que soient les 
lettres contraires que vous receviez de nous; 
prouvez-nous ainsi toute Pamour que vous 
avez pour nous et la crainte que vous avez 
de nous courroucer. Il y en a certaines causes 
qui nous touchent plus que rien ne peut 
nous toucher. Écrit de ma propre main *. n 

Le duc de Bourgogne n^atteixdait que ce 
prétexte. Déjà il avait mandéses hommes d^ar^ 
mes; déjà il avait tenu conseil avec ses frères, 
aVec ses beaux-frères le duc Guillaume de Ba- 
vière,révêque de Liège, avec le duc de Clèves 
et le comte de Saint-Pol; ils lui avaient pro- 
mis leur assistance. Il écrivit aussitôt à plu- 

^ Monstrelet. 
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sieurs villes du royaume et à divers bour- 
geois de Paris , rappela les violations de la 
paix qu^il imputaif aux autres princes, assura 
qu^il avait patiemment supporté les outrages 
dirigés contre lui; mais que le duc d'Aqui- 
taine étant maintenant prisonnier au Louvre 
et réclamant son secours , il était de son de-^ 
voir de le délivrer du danger où il était , et 
de faire cesser une eho.se si abominable , si 
odieuse à tous les fidèles sujets du roi. Il re- 
quérait donc Taide et la bienveillance des 
bonncfs villes pour accomplir cette entre-^ 
prise et affermir la paix du royaume ^ qui est 
son seul désir. 

Lorsque les princes surent que le duC d'A- 
quitaine avait écrit de telles lettres, ils pen- 
sèrent qu^il y avait été porté par les sugges- 
tions de quelques-uns de ses,serviteurs^ que le 
duc de Bourgogne avait auparavant ^u soin 
de placer dans sa maison. On résolut de les 
éloigner de lui. La reine alla le voir au Lou- 
vre, et fit prendre quatre de ses chevaliers^ 
le sire de Ct oy , qui ftit renfermé à Mont- 
Ihéry chez le duc de Berri , les sires de Bri- 

' i4i3. (v. i.) ti'année cJoitamcnÇa le 8 avril. 
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meu, de Mouy et de Montauban qu^on 
chassa de Paris. Le dauphin entra d'abord 
en une graxide colère ; il voulait sortir du châ- 
teau et ameuter le peuple; mais les.prînces; 
qui étaient venus aussi, Tapaisèrent peu à 
peu; bientôt il fut à leur entière disposition. Le 
petit nombre de Bourguignons qui pouvaient 
rester encore à Paris se hâta d'en sortir. 

On commença par faire démentir au dau- 
phin les lettres qu'il avait écrites. Il manda 
aux villes du royaume que son intention n'é- 
tait pas et n'avait jamais été d'appeler le duc 
de Bourgogne à son aide. Il enjoignit qu'une 
nouvelle lettre qu'il écrivait à ce Duc^ fût par- 
tout publiée; là il déclarait encore n'avoir 
jamais envoyé les lettres dont il était ques- 
tion , et que sa volonté , comme celle du roi y 
était que toute assemblée de gens d'armes 
fut aussitôt renvoyée ' . 

Il était à croire que le duc de Bourgogne 
ne céderait pas à cette lettre, on résolut 
de lui résister et de ne montrer aucune 
faiblesse. La reine, à qui les princes avaient^ 
en l'absence du roi, rendu le gouvernement, 

» Le Relig. de St.-Denis. — St.-Remj. 
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semblait e&çore plus animée qu^éui^. De» 
lettr^ du roi commandèrent à tous sesr 
hoiùmes d^armes de Picardie de se rendre 
le 5 de février à Montdidier où ils trouve- 
raient dés gens commis pour les^ recevoir^ 
ordonner leur payement et leur donner des 
ordres. Pareil mandement fut envoyé dans lés 
autres pfovinoeâ du royaume. En lùême temps' 
il était défendu , même aux vassaux du due 
de Bourgogne^, d^obéir à âjss commandemens 
et de prendre les armes pour lui , sous peiïie 
d^être poursuivis dans leur personne et 
dans leurs biens. Le due de Bourbon eni 
ordre de revenir d^ Aquitaine avec les forcesj 
<|aH.eÀrMaaÀdait contre les Anglais. Le dau* 
phtn donnait des festins aux gens de guerre, 
et se promenait en graùd appareil par lés 
rciea y en jr faisant publier les lettres du roi 
coûtée le duc de Boùi^gogne. Enfin on t^ 
ehatl;à la fois et de ménager et de contenir le 
comniun peuple. Quant à la bourgeoisie, le^ 
Orléanais y avaient un fort parti. La ville de 
Paris écrivit elle-même à toutes les -bonnes 
villes ppuir attester que jamais elle n^a- 
Tait été plus heureuse , plus tran( 

TOUR 1T. lO 
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plus affectionnée et dévouée au roi et aux 
princes, que depuis le moment pùPonirvait 
chassé les perturbateurs; jamais le dauphin 
n^avait été plus libre ni plus uni dans 
une même intention avec les princes, la 
reine, r*iniversi té et le peuple, pour mainte- 
nir à la paix. Elle invitait aussi les autres 
bonnes villes à se méfier des artifices de 
Fennemi de la paix , et à ne point croire aux 
faussetés qu^il faisait répandre '. 

Le duc de Bourgogne ne perdit point de 
temps, et avança à grandes journées vers 
Paris. Il commença par faire certifier par 
le bailli royal de Vermandois, la vérité 
des trois lettres que le duc d^Aquitaine lui 
avait écrites pour demander son assistance '. 
Elles furent ainsi authentiquement publiées, 
et contribuèrent à lui faire ouvrir les portes 
dçs villes , nonobstant les défenses formeUes 
du roi. Péronne et Seiilis, seulement , ne le 
reçurent point. Mais Roye, Noyon, Sois- 
sons, Compiègne lui cédèrent, et il arriva 

^ Lettré du a4 janvier dans Juvénal. 

• Monstrelet. — St.-Remy. — Le Reli^eux de St.- 
Denis. 
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à Dammartin oii Fattendait un renfort de 
chevaliers venant de Bourgogne. 

Ualarme fut grande à Paris, dès qu'ion le sut 
si proche \ On alla aussitôt chercher le dau- 
phin qui dînait chez un chanoine au cloîtré 
Notre-Dame. Les hommes d^armes sef assem- 
blèrent en trois corps *f Tavanl-garde com- 
mandée par les comtes d^Eu, de Richemont 
et de Vertus; le corps de bataille par le duc 
d^Aquitaine, le duc d^Orléans et le roi de 
Sicile; Parrîère-garde parle comte d'Arma- 
gnac, le sire de Bosredon et le sire de Gau- 
court. Cette armée qui comptait environ 
onze mille chevaux , traversa la ville. Il 
importait beaucoup d'en imposer à la popu- 
lace ; le duc d'Aquitaine avait, devant lui, 
son chancelier, à cheval, qui haranguait 
de place en place les Parisiens au nom de 
son maître, les louait de leur loyauté, et de 
leur obéîsSfance, et les exhortait à joindre 
tous leurs efforts pour résister à la mauvaise* 
entreprise du duc tle Bourgogne. Chacun 
alla ensuite prendre son poste ; le dauphin - 
au Louvre ; le duc d'Orléans , au prieuré de i 

^ Monstrelet. * 
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Saint-Martin-des-Gbamps; le roi dç Sicile, 
à la Bastille ; le sire de Bosrèdon , à la porte 
Saint-Honoré; le sire de Gauçourt, à la 
porte Saint-Denis ; et le comte d^ Armagnac , 
vrai chef de cette armée , à Thôtel d^Artoià , 
dans 1^ quartier des halles, qui était tout 
Bourguignon* Les pm^tes de la ville furent 
fermées, hormis la porte Saint-J^pques et 
la porte Saint-Antoine '. 

Le Duc, .de son côté, était venu à Saint'^ 
Denis , dont les bourgeois lui avaient ouvert 
les portes ^ malgré les ordres du roi. Il n^avaît 
guère que deux mille hommes d^armes , et 
aaviron autapt de gens de pied et d^arbalé- 
triers ; il avait compté sur les intettigences 
qu^il avait dans Paris, et sur la Êiveilr du peu»- 
pie. Il plaça les hommes dWmes de Bourgo- 
gne au village d^ Aubervilliers ; lesrFlamands, 
dans les faubourgs de Saint^^Denis ; lut, 
dans cette ville avec, les Picards } i|^ fit po-* 
blier que tout serait exactement paye : or- 
dre qui s^exécutait ' toujours fort mal| les 
préparatifs commencèrent pour le si^e et 
ppur le passage de la rivière. , 

' Monstrclet. — Journal dç Paris. 
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II était déjà .depuis trois jours à Saint-* 
- Deais, lorsqu^it «nrojra son roi-<l^arraés re- 
mettre des lettres au roi , à la reine , au due 
d^Aquitaine> et àia ville de Paris, n deman- 
dait à entrer^ et répétait qu^il n^était venu que 
parce quHl était mandé par le dauphiti. Son 
héraut ne put obtenir la permissi<m de pré- 
senter ses lettres ; an lui dit de se hâter de 
quitter la ville , s^il Voulait qu^il ne lui airivàt 
pa$-malhaar; le comte d* Armagnac Payant 
wncontré, lemehaça de lui faire couper latéte. 
Le lendemain , le duc de Bourgogne vint 
ranger toute son armée en bataille entre 
Montmartre et Chaillot, et envoya encore 
son roi«^dVrmes à la porte Saint-Honoré, aree 
qvatre de ses cbev^liers. En même temps , 
Ënguerrand de Boumonville avait déployé 
la bannière de Bourgogne, sur la butte des 
Moulins, tout près de cette porte. Les bannis 
«t les gens <k la faction des boucbersy q«q|[ 
a étaient ré£agiés près du Duc, Pavaient flatté 
quPil suffisait de se n^ootrèr devant Parispour 
émouvoir toute la ville « Rien ne bougea '. Le 

y lonmal de Paris, -r Le Relîg*. dé Sté-Denis. «^ 
M oflifiiretet» — Reg. du Pari. 
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QC^mte d^Armagnac chevauchait à travers les 
rues avec ses hommes d^armes , ordonnant 
aux ouvriers de rester à leurs métiers , et les 
menaçant de la corde s^tls a|)prochaieiit des 
murailles ; le Parlement eut ordre aussi- de 
monter à cheval avec le chancelier, d^aller par 
la ville pour la tenir en sûreté j et de donner 
preuve de sa diligence à garder le bon ordre. 
Pendant ce temps-là,on refusa au roi^-d^ar^ 
mes de Flandre de le laisser entrer. Le me 
de Bournonville s^avança lui-*méme et voulut 
parler. Bosredon gardait la porte, et,' par 
Tordre du comte d^ Armagnac , pas une pa-^ 
rôle ne fut répondue. Quelques arbalétriers 
tirèrent, et un Bourguignon fut blessé. 

Il n^y avait rien à faire; on sVtait mépris. Le 
duc de Bourgogne s^en revint à Saint-Denis ; 
de-là il reprit la route de Flandre, honteux 
et en butte aux railleries de ses ennemis. En 
partant, il renvoya encore son héraut à la 
porte Saint-Antoine; il ne fut pas reçu plus 
que les jours précédens, et , plantant un bà-^ 
ton fendu , il y laissa ses lettres. Le lende- 
main, on trouva aussi placardé » contre les 
murs de Notre-Danie, et en divers autres 
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lieux, la lettre que le Duc écrivit à la ville d.e 
Paris ^ pour se plaindre des procédés que \e$ 
' princes avaient eus pour lui , et du refus qui 
lui avait été fait d^entrer dan^ la ville et de 
voir le roi. Le seul succès de ce voyage fut 
la délivrance du sire de Croy^que son père 
envoya piendre par des hommes d^armes 
déguisés. Ils s^introduisirent poqr entendre 
la messe dans la chapelle du château de Mon* 
dhéry, et emmenèrent le prisonnier. 

Il ji*y avait plus de ménagemens. à garder 
envers le duc de Bourgogne* Dès le lende- 
main de son départ , le roi , qui avait quelque 
retour de santé, signa des lettres où, à partir 
.du cruel et damuable homicide commis ;sur 
la personne du duc d^Orléan^, tousjes act^ 
du duc. Jean étaient rappelés et qualifies de 
violences , crimes et ré)>ellioQS. ËUes se ter- 
minaient ainsi : 

« Cest ce qui nous ohlige de faire savoir 
à tous nos sujets , que pour toiis les attentais 
ci-dessus., et pour plusieurs autres raisons, 
principalement pour les mauvaises mànièreis 
qu'^a toujours tenues envers nous ledit.de 
Bojurgogne , qui , depuis la mort déjdoratilje 
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de notre frère, jusqu^à présent, n'a cesse dé 
procéder, par voie de fait , par puissance et 
ibrce d^armes , il doit être tenu pour ingrat \ 
et indigne , et , comme Ac^ , dééfau de toiis les 
biens et de toutes les grâces qu^il a reçues de 

» Sur quoi , après avoir mûrement déli-*- 
bëré^airec plusieurs de notre salig, et autres 
prud'hommes de nos sujets ^ tant de notre 
grand conseil, comme de la cour de notre 
Parlement, de notre fille funiversite , des 
JMms bourgeois €i marchands de notrse ¥iUe 
de Paris en trèsrgrand nombre ; nOus avons 
tenu et rëpiité , tenons et réputons ledit Duc 
et tous autres qui, contre nos défenses, lui 
donneraient conseil et aide, pour rebelles, 
tâesobeissuns , violateurs de la paix, et, par 
conséquent, pour ennemis de nous et du 
bien public de notre royaume. 

n Pour oës causes , avoqs délibâ^e de 
mander et cmvvoquer devers nous, par forme 
dWriere^-ban, tous nos l^ommes, vassaux, te- 
4ians de nous fiefe ou arrièfe^-fieft, Qt ansai 
les gens deg bonnes villes qui ont acdan^ 
t^Hné^d'^re en armes et de suivre les gnen>es, 
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afin de nous aider, «erFÎr et ccmForter^ à 
jnénster à la perverse volonté et. entreprise 
idttdit de Bourgogne et de w^s cooipices, 
les réduire en notre subjection et obéisir 
fiantce, comme ils doivent être, et les punir, 
Qorriger et châtier de leurs méfaits, telle- 
ment que rhonneûr nous e« demeure et que 
oe soit un exemple pour tous. i> 

Poiidaiit longytemps *le clergé et Tuniver- 
^téavaient laissé sans aucune censure les pro« 
positions par lesquelles maitre Jean Petit avait 
voulu justifier le meurtre du dMc d^Orléans. 
Aussitôt après le départ du duc de Bour<- 
gogne , au mois d^août^ le vénmible Jean 
Gerson , chancelier de Tuni versité , s^adressa 
au roi pour qu^pne telle doctrine ne restât 
poipt sans un blâme public Le roi avait or- 
donné à révéque de, Paris de faire exami- 
ner , de conq^rt avec Tinquinteur de la foi , 
la justification du duc de Bourgogne. L^exa«- 
men en fut solei^eUement fait. On envoya 
assigner le duc de Bourgogne pour savoir 
•s^il voulait avouer les paroles de Jean Petit ; 
il répondit qu^il avouait son bon droit, mais 
non point maitre Petit. Comme il inspirait 
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encore beaucoup de criâole, les prélsLÏSifii 
les docteurs hésitaient à coudanaiiw cette 
piète. Quelqties-UDS voulaient que Taffairefôt 
renvoyée au. futur concile ; mais, lorsque le 
Duc se fat retiréde Saint-Denis, il n^ eutplus 
de doute. Le 1 3. février, Tévêque de Paris, 
assisté de Tinqiûsiteur de la foi, prOAonça , 
devant une grande foule de peuple , que les 
propositions renferii^ées dans ledit écrit dont 
on ne nommait pas Fauteur , non plus qpele 
duc de Bourgogne, étaient erronées. quant 
à la foi et quant à la morale , et que cette 
oeuvre devait, comme scandaleuse, être 
brûlée. On parla n]téme d'aller déterrer le 
corps de Jean Petit à Hesdin, où il était 
mort un an auparavant, pour le brûler aussi. 
Deux jours apVè^ , Texécution se fit au par- 
vis Notre-Dame , après que Benoit Gentien , 
religieux de Saint-Denis et célèbre docteur, 
eut encore montré, dans un beau discours , 
la monstruosité de telles opinions. Le duc de 
Bourgogne se ttouva ainsi flétri et dégradé 
dans le peuple; on en faisait maintenants! 
peu de compte , qu^on chantait «des chaiisons^ 
contre lui dans les rues. 



CONTRE LE DUC. l4*4' ' *^5 

Une maladie qni ravagea Paris «t emporta 
beaucoup de monde retarda le départ du roi 
et de son armée. Elle était formidable; beau* 
coup de Gaicons étaient venus sous le comte 
d^Armagoac, et le sire de Saarbruck avait 
amené un grand nombre d^ Allemands. Jamais 
le roi. n'avait marché avec -tant de gens d'ar- 
mes. Tout se trouva prêt à la fia de mars. Le 
roi , la reine et le duc d'Aquitaine s'engagè- 
rent par serment, avec tous les princes pré- 
sens, de n'entendre à* aucun traité avec le duc 
de Bourgogne avant d'avoir détruit sa puis- 
sance. La garde de Paris fut laissée dji vieux 
duc de Berri et au roi de Sicile , avec huit 
cents hommes d'armes, pour maintenir le bon 
ordre. Le roi commença par aller , avec les 
princes, implorer la protection divine à 
Notre-Dame ; de-là il vint prendre l'ori- 
flamiûe à Saint-Denis. Rien n'était plus bril- 
lant que toute cptte compagnie nombreuse 
de princes et de seigdeurs. Le dauphin sefai* 
sait remarquer entre tous par l'éclat de son 
équipage; il faisait porter devant lui uq bel 
. étendard tout doré , joù l'on avait brodé 
un K , un cygne et un L , parce qu'il était 
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amoureux d^ane draioiseUe de Thétel de 
la reine , qu^on nommait la Cassinel , et 
qui était fort belle et fort bonne '. Tôus^ 
et même le roi , portaient récharpe des Ar- 
magnacs. Cetait un sujet de murmures pour 
quelqueS'^ins de ses vieux serviteurs, qui 
s^affligeaient que Ton quittât la croix blan- 
che, qui avait toujours été le signe des rois 
de France , pour prendre le signe d^un sim- 
ple seigneur conmie le comte d^Armagnac '; 
ils disaient même que c^éCait le pape qui 
avait condamné un des ancêtres du comte à 
porter cette écharpe blanche , en expiation , 
pour avoir tué un prêtre. 

Le roi se rendit d^abord devasFl Compiè- 
gne , qu^on assiégeait déjà depuis quelques 
jours. Les sires de Lannojr, de Solre, et 
quelques ai^tres chevaliers défendaient bra- 
vement cette ville avec la garnison que leur 
avait laissée l,e duc de Bourgogne; toutes les 
sommatiops qui leur avaient été faites étaient 
restées sans uni effet. Déjà il j avait eu de 
belles sorties , les assiégés avaient pris plci^ 
flieurs canons et encloué le pins, gros , qui 

* Ja vénal . *-«- * If ofMtrelet. 
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$e nonunait la Bourgeoise. Quand le roi ,fcit 
arrivé , on somma de nouveau les Bourgui-» 
gnons de le laisser entrer dans sa ville. Il 
aurait voulu quelle ne iut détruite ni sac- 
cagée. Le château était fort beau; les rois 
de France Favaient presque tous aimé mieux 
que leurs autres demeures ; depuis Charles- 
le^ Chauve^ qui en avait Mti les grosse» 
k>ws f il avait toujours été «agrandi et dé-^ 
coré. Le comte d^Armagûae et le connétable 
voulaient au contraire qu^on n^eut aucun 
ménagement pour ces rebelles; mais ils ne 
forent pas écoulés , et Ton s'efibrça d'ame- 
ner 1^ garnison à se rendre. On fit dire aui 
assiégés que le roi était là en personne; d'a- 
bord ils ne voulurent admettre aucun envoyé 
dans la ville , ni parlementer avec ewc , pas 
même avec un maître des requêtes et un eon- 
seiUer au parlement , que le foi- avait ame- 
nés ; le siège continuait toujours , et dé cha- 
que cèté on y faisait de grandes prouesses. . 
Dans Varmée du roi était un jeune cfae^^ 
vàlier nominé Hector de Bourbon , bâtard 
du dernier duc. Nul n'était plus vaillant et' 
plus aventurei» que lui. Il avait fait dire 
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aux Sissiégés qu^il fêterait avec eax le premier 
de mai. Cependant la ville notant pas encore 
prise ce jour-là , il voulut tenif sa parole. 
Suivi de quelques gens de pied, et avec deux- 
de ses hommes dWmes^ il s^avança vers une 
des portes , portant un chi»peau de fleurs et 
de verdure par*dessus son casque , et tenant 
une branche à la main pour leur souhaiter 
un bon mai. Cette bravade lui valut un rode 
combat; son cheval fut tué, et il éii revint à 
grand^cioe. . : . . . 

Enfin on réussît à entrer en conférence 
avec les assiégés ; ils firent d'abord semblant 
de ne point croire que le roi fût en effet à 
Parmée ; on leur offrit de les en convaincrcf^^ 
Deux habitans, nou point riches et honora- 
bles bourgeois, comme il eut été convenable, 
mais deux mauvais sujets^ furent, au grand 
scandale de -la jcour, les députés de la ville 
en cette occasion. Le roi voulut pourtant 
bien les recevoir ; ils le saluèrent humble- 
ment , lui parlèrent du loyal dévouement 
des habitans , et répétèrent que^atis la ville 
on ne croyait pas que le roi fut au camp.' 
<c Cria est fsrux et ridicule, dît-il, et nous 
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» trouvons fort mauvais» que vous vous re-- 
» fusiez à ouvrir vos portes. wLeducd^A- 
quitaine ajoujta : « Si vous n.e vous hâtez ^ 
» vous serez tous ej^t'^minés. » Ils. retour- 
nèrent dans la ville au milieu des huées de 
tous les seigneurs ^ qui leur criaient : u Hé 
» iiien f maudits traîtres , à présent que vou& 
>f avez vu votre i»oî , vous rendrez-vous ? n 

Des otages furent dopnés de part et dian- 
tre, et Ton continua à parlementer. La bonté, 
du roi pour, sa ville de €ompiègne, résistait 
à tous les conseils de rigueur qu^il recevait, 
au$ clameurs des Gascons , des Allemands^ 
et des Bretons qui voulaient Tassant et le. 
pillage , et même à Tarroga^ice du sire de 
Lannoy et des s^utres chevaliers de la gar-*: 
nison* 

Ils avaient envoyé demander des secours 
à leur maître , et attendaient sa réponse. 'II. 
était loin de leur en pouvoir donner. Jamais le 
,duc de Bourgogne ne sV'tait trouvé dans un© 
si trisié position ; sa retraite de Saint-Denis' 
Tavait fort diminué dans Fesprit des peuples i) 
il avait épuisé de taxes et d'emprunts les 
sujets de ses états ; les communes de Fian-< 
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dre n^avaicnt pas yoolu prendre part à cette 
guerre, et nVyaîeât pas trouve j.uate qù^il 
reliât les villes du rci , comme Compîègne 
et autres. Tous les traités d^alliance qu'ail avait 
conclus portaient tous, enexception^lesérvice 
côatre lé roi et le duc d^Aquitaine ; le duo de 
Bourbon^ qui, deraièremeût encore , venait 
de renouveler âfvec lui on traité de |>aix 
entre le Beaujolais et la Bourgogne ' , était 
dans Farmée du roi. 

. Cétait en effet la prçmièi^e fois.qu^il faisait 
formellement la guerre an roi et à la couronne^ 
et cela touchait grandemen t les esprits* Il avait 
assemblé les états d^Artois i et pi^es^ue fou» 
les seigneurs avaient déclaré qu^ils^ ne se^vi-^* 
raient point contre le roi et ses enfans '. Il 
n*y eut que le sire de Ront qui répondit : 
(f E^ers et eontre tous , et couftre le roî. » 
Ses meilleurs alliés, le <^omte de Saint4^ol, 
qû^il' avait fait connétable; le sii^e de Bam- 
pîerre ,- qui lui avait dû la charge d^ânsiral , 
s^éxcusèrênt : Pun sVtait rompu la jambe , 
dtsait^il : Patitre avait la goutte^ Ils se bornè^ 

» Traita éitS juin. — Kisfoiré ée Bôtirgpgne. 
* MonstreleL 
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rent à lui envoyer quelques-uns de leurs 
chevaliers. Ses frères eux-mêmes ne le se- 
condaient point. Il était en bons termes avcfc 
le roi d^Angleterre , et sur le point de signer 
un traité où Henri Vs^engageait à lui fournir 
cinq cents hommes d^armes et deux mille 
archers ' , mais il nY avait rien de sincère 
dans ces promesses. Les Anglais ne son- 
geaient qu^à augmenter les discordes , et à 
obtenir déplus grands avantages ; pour cela , 
ils étaient toujours en intelligence avec les 
deux partis. 

Le seul allié fidèle du duc Jean eVtait le 
comte de Savoie , son gendre ; il sVtait hâté 
de lui céder la seigneurie de Montréal, en 
dédommagement de la dot de sa fille , qu^il 
lui faisait attendre depuis long-temps. Mais 
le traité n'avait été signé que le a4 avril ; 
ainsi les hommes d'armes de Savoie n-étaient 
pas arrivés. Les chevaliers des deux Bour- 
gognes n'avaient pas encore non plus tous 
rejoint leur Duc ; il s'irritait de leur retard. 
La duchesse, qui était au château de Rouvre, 
avait de son côté de grands embarras : elle t # 

' Traité da s4 n^^ii i4t4* — Histoire de Bourgogne. 
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ne pouvait se procurer d^argent , même en 
mettaut en gage vaisselle et joyaux. D^ail- 
leurs la Bourgogne était aussi attaquée '. 
Jean de Chàlons , fort maintenant du nom 
du roi, menaçait Châtillon, Montbard, et 
même Dijon et Rouvre. La duchesse fut obli- 
gée de conserver , pour se défendre , les sîres 
de la Guiche , de Choiseul , 'et plusieurs au- 
tres seigneurs que le Duc attendait impatiem- 
ment. Il n^avait donc nul moyen de secourir 
Compiègne ; il fit dire à la garnison de trai- 
ter aux meilleures conditions possibles. Elle 
obtint de sortir avec armes et chevaux , en 
promettant de ne plus servir contre le roi. 
Les bourgeois crièrent merci, et la peine 
criminelle fut , comme on parlait alor^ , com- 
muée en peine civile : c'est-à-dire qu'ion les 
rançonna. Il fut réglé aussi que le commun 
peuple ne s'assemblerait plus pour délibérer 
sur les affaires de la ville. Elles devaient à 
Favenir se régleV par les gouverneurs pré- 
posés , au nom du roi , qui appelleraient au- 
près d'eux douze notables habitans '• 

De Compiègne, le roi alla devant Soissons. 

' Histoire dé Bourgogne. — ■ Ordonnances. 
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La ville était défendue par le plus brave ser- 
viteur du duc de Bourgogne, Enguerrand de 
Bournonviile ; bien qu^il ne fut quMcuyer , it 
commaDdait à de plus grands seigneurs que 
lui, entre autres au sire de Craon. Lors^ 
qu^il fut sommé de rendre la ville au roi , il 
répondit que lui et tous ceux dé là garnison 
étaient et avaient toujours été fidèles sujets 
du roi, ainsi qu'ails Pavaient bien moriti^ 
Tannée d^avant au siège de Bourges : qu^il 
était donc tout prêt à recevoir le roi et mon- 
seigneur d^Aquiiaine dans Soissons , mais eux 
seulement avec leur suite *. 

Cette réponse irrita les princes contre lui : 
le siège commença. Dès le second jour les 
assiégés firent une sortie. Le bâtard de Bour- 
bon y courut à demi armé, et reçut un coup 
d'^arbaléte à la gorge, La blessure était mor- 
telle. Ce fut un grand chagrin pour toute 
Parmée; car il était plein de vaillance et de 
douceur ' : les ennemis même le plaignirent; 
Sa mort anima d-une grande fureur le duc 
de Bourbon, qui lui était tendrement atia-* 

* St.-Rcmy. — Monstrelet. — Fénin. 

* Juvénal. •— Le Relîg. de St.-Deni6. 
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ché , et le traitait en frère , ni plus ni moins 
que s'il eût été légitime. 

Le siège fut donc continué avec une ex- 
trême ardeur, et soutenu avec la même cons- 
tance. Enguerrand de BournonviUe répon- 
dait à toutes les sommations que la ville était 
au duc d'Orléans, ennemi du duc de Bour- 
gogne: qu^ainsi le duc de Bourgogne pou- 
vait la retenir, selon toutes les règles de la 
justice et de la guerre. De telles réponses ne 
faisaient qu'enflammer le courroux des prin- 
ces. Cependant la ville ne pouvait tenir long- 
temps, si elle n'était pas secourue. Les as- 
siégés envoyèrent un message au duc Jean , 
pour le conjurer de prendre en pitié leur 
situation. « C'est un grand sujet d'épouvante 
» pour nous, lui écrivait Enguerrand, de 
» .voir contre nous le roi, notre naturel et 
n souverain seigneur, accompagné d'une 
» si grande armée, qui n'a d'autre désir que 
» d'exterminer vos fidèles serviteurs. » Le 
messager fut pris, et on lui trancha la tête. Les 
assiégeans , encouragés par l'assurance de la 
détresse de la garnison , redoublèrent leurs 
attaques. Les faubourgs et les défenses ex- 
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tiçrieur es furent emportés. Celle grosse bom- 
barde , qu^on nommait la Bourgeoise , avait 
été réparée ; elle faisait de terribles ravages. 
Enfin la garnison commença à se décou- 
rager. Le sire de Bournotiville proposa* de 
faire une sortie pendant la nuit , et d^aban- 
donner la ville. Mais les sires de Craon et de 
Menou, qui étaient les principaux cheva- 
liers, s^opposèrent à ce dessein. Les bour- 
geois et les gens de pied ne voulaient pas 
ainsi être abandonna. La discorde se mit 
dans la ville. On ne laissait plus sortir le sire 
Enguerrand pour repousser les assiégeans , 
parce qu^on craignait qu^il ne rentrât plus. 
« Vous boirez à la coupe où nous boirons, » 
lui disait le sire de Craon, qui, en même 
temps, tâchait de ménager sa paix avec les 
princes, au moyen des parens qu^il avait à 
Tarmée du roi. Nonobstant un tel désordre, 
Enguerrand continuait à se défendre vaillam- 
ment ; de rudes assauts furent repoussés. Le 
duc de Bourbon , qui gravissait aux échelles 
tout des premiers*, animant chacun de son 
exemple, fut jeté en bas d^un coup de har-^ 
che; on le crut. mort,. Pendant quW com- 
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battait ainsi sur les murailles avec grand 
carnage, main à main, à coups d^épée, dé 
lances et de haches , les archers anglais , qui 
défendaient une autre porte, étaient entrés «n 
intelligence avec des gens de Bordeaux, An-* 
glais knssi , de la suite du comte d^Armagnac, 
et ils livrèrent Tentrée. Sire Enguerrand j 
courut ; il était trop tard. Après avoir reçu une 
grande blessure à la tête , voulant faire fran-* 
chir la chaîne d^une rue à son cheval , il fut 
renversé et fait prisonnier. De toutes parts on 
pénétra dans la ville ; pour lors commença 
le plus horrible massacre et un pillage que 
rien ne put arrêter. Presque toute la garni- 
son fut passée au fil de Tépée; les bout*- 
geois, qui ne pouvaient se racheter, n^obte- 
naient nulle miséricorde. Le roi fit en vain 
publier le commandement dVpargner les ha* 
bitans , leurs femmes et leurs enfans ; rien ne 
fut écouté. Les Allemands, les Bretons et les 
Gascons étaient comme autant de bêtes fé- 
roces. Le comte d^ Armagnac lui-même ne 
pouvait les arrêter^ Après avoir pillé les 
maisons, ils se jetèrent sur les couvens et 
les églises, où sMtaient réfugiées les filles et 
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les femmes. Elles ne parent échapper à la 
brutalité d^s gens de guerre; les saints or- 
nemens , les reliquaires , tout fut dérobé sans 
nul respect; les hosties, les ossemens des 
martyrs foulés aux pieds. Jamais une armée 
de chrétiens , commandée par de si grands 
seigneurs, et formée de tant de nobles che- 
valiers, n^avait, de mémoire d^homme, com- 
mis de telles horreurs. 

Le lendemain, lorsque la fureur fut un 
peu calmée, on iBt dire aux gpns de la ville, qui 
avaient réussi à se sauver, de revenir, et que 
le roi leur pardonnerait. Ce ne fut pas pour 
tous cependant qu^il fut miséricordieux. Le 
vaillant sire de Bournonville eut la tête tran- 
chée , malgré les instances que firent en sa 
fiiveur plusieurs chevaliers de Farmée du roi, 
qui avaient fait avec lui l^s guerres dltalie 
et. de France, et assisté à ses beaux faits 
d^armes. On aimait aussi sa magnificence ; 
car il savait , mieux que personne , user de 
ses profits de guerre et des grands butins 
qu^il faisait; et, certes, il aurait été bien en 
état de se racheter chèrement. Mais le duo 
de Bourbon , toujours furieux de la, mort de 
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son frère, voulat que sire Ënguerrand périt« 
Sa tête fut mise au haut d^une, pique , et son 
corps pendu au gibet. Avee lui , on exécuta 
aussi le sire Pierre de Menou. Jean son père 
allait y passer ; mais le fils protesta , sur le 
billot , de rinnocence de son vieux père , et 
jura que cVtait lui qui Tavait entraîné à Sois-, 
sons. On fit grâce à Jean de Menou , ' et , 
comme il était riche et chevalier , on le mit 
à rançon. D^ailleurs il avait , comme le sire 
de Craon , voulu se soumettre au roi. Quatre 
autres gentilshommes furent aussi mis à 
mort, de même que quelques-uns des prin- 
cipaux bourgeois. D^autres , au nombre de 
vingt-cinq , furent envoyés à Paris ; la plu-* 
part furent pendus ou décapités. MaitreTitet, 
avocat sage et habile , qui avait long-temps 
fait toutes les affaires de la ville , fiit mené, à 
Laon, et y eut la tète tranchée. Cent ou 
cent vingt archers anglais furent aussi atta- 
chés au gibet. 

Après ces exécutions, qui semblèrent bien 
justes à toute Parmée , le roi se-, livra a des 
sentimens de clémence ; au lieu de réduire 
les bourgeois à la servitude, comme le pra- 
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tiquaient souvent ses prédécesseurs, il se 
contenta de leur imposer «ne forte taxe per- 
pétuelle. On pensa qu^ainsi ruinés par le pil- 
lage et une rançon , ils étaient, pour ainsi 
dire , réduits à une condition plus dure que 
le servage \ 

' Avant de partir pour Laon , le roi n'ou- 
blia pas de faire soigneusement rechercher 
les' saintes reliques que les gens d'armes 
avaient profanées et dispersées. On en ra- 
cheta même quelques-unes à prix d'argent ; 
puis* le roi s'en alla en pèlerinage à Nôtre- 
Dame de Liesse. Dès qu'il fut à Laon, le 
comte de Nevers lui fit demander la per- 
mission de se présenter devant lui; il voulait 
sauver son comté de Rethel qui allait être 
envahi jpar 'l'armée. Son frère, le duc de 
Bourgogne, n'avait aucun moyen de le se- 
courir. Il fut reçu par le roi ; le genou en 
terre , il s'excusa de ce qui s'était passé , sol- 
licita la bonté et la clémence du roi , et ac- 
cepta les ' conditions qui lui furent faites. Il 
s'engagea à recevoir dans toutes ses villes les 
garnisons et les 'officiers que le roi y vou- 

' Le Religieux de St.-Denis. 
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drait envoyer , et à les payer. Il jura de ne 
prêter ni aide, ni faveur à son frère , et, de 
remplir dorénavant ses devoirs de loyal su* 
jet et de vassal , sous peine de confiscation 
de toutes ses seigneuries. Amnistie lui fut 
accordée pour tous ses serviteurs, vassaux 
et sujets, à la réserve de ^es deux principaux 
conseillers; il donna en otages, pour Fexé- 
cution de ces conditions , six de ses, gentils- 
hommes , et se retira ensuite à Mézières. 

Le roi, continuant sa route, arriva à 
Saint -Quentin. La comtesse de Hainault, 
sœur du duc de Bourgogne , vint Fy trouver 
pour essayer de ménager quelque accom- 
modement. Le roi y semblait si peu dis- 
posé , qu^elle repartit le lendemain^ Peu de 
jours après, elle revint encore à Péronne 
avec son frère le duc de Brabant. Ils quit- 
taient le duc Jean dont la situation devenaii 
chaque jour plus difficile. Un renfort de 
quatre mille hommes dVrmes, qui lui venait 
des deux Bourgognes et de Savoie , sous les 
ordres du sire de Neufchâtel, venait, au 
passage de la Sambre , d^étre attaqué par le 
duc de Bourbon et le comte d^ Armagnac* 
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Bien qu'on les eût blâmés dans leur armée de 
ne pas avoir eu une assez grande diligence , 
ils avaient surpris Farrière-garde des Bour- 
guignons, et mis le désordre dans leurs 
troupes quHls avaient rejetéës vers Liège et le 
Brabant. Lorsque le Duc vit arriver àDouay 
ses chevaliers fugitifs, quelque faibles se- 
cours qu'ils lui apportassent , il les reçut à 
bras ouverts et comme des frères '. 

Le duc de Brabant et la comtesse de Hai- 
nault firent d'inutiles efforts auprès du roi. 
En vain elle se jeta à ses pieds en pleurant : 
a Puisqu'il n'a pas intention de nous offen- 
» ser , dit le roi, qu'il vienne nous trouver 
» comme notre humble sujet, et nous fe- 
» rons ce qu'il sera raisonnable de faire. 
)» S'il nous demande justice, on la lui ren-* 
» dra ; s'il nous demande miséricorde , il 
» l'obtiendra , pourvu toutefois qu'il soit 
)) vraiment touché de ses fautes et qu'il les 
» reconnaisse au lieu de les justifier. » 
C'eût bien été leur avis aussi , mais ils n'es- 
péraient point amener le duc Jean à un tel 
terme de soumission, ni gagner cela sur 

* Monstrelet. -^ Le Religieux de St.-Denîs. 
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son obstination et sa dureté de cœur. Ils 
promirent de faire lenrs efforts pour Fadou- 
cir. Ils purent voir quelle haine on lui por-^ 
tait dans le camp royal : à leurs oreilles , et 
comme pour les braver, ou chantait la com- 
plainte lamentable de monseigneur d^Or- 
léans , tué par un horrible as^ssin* 

Tout prospérait de plus en plus au parti 
d^Orléans. Les États de Flandre et les qua- 
tre grandes communes qu^on appelait les 
quatre membres de Flandre , envoyèrent des 
députés au roi pour répondre à un message 
qu^il leur avait fait. Ils lui protestèrent de 
leur respect et de leur soumission. On fut 
bien satisfait.au camp de voir arriver ces fa- 
meux et redoutables bourgeois , de Gand , 
d'Ypres et de Bruges. Pour les gagner, on 
leur fit grand accueil, le roi leur toucha 
dans la main ; ils reçurent de riches présens. 
Puis on les adressa pour traiter les affaires 
au duc d^Aquitaine ; car le roi pouvait bien 
dire quelques paroles à propos ; mais non 
point parlementer dans une' conférence. 
Lorsqu'ils furent devant le dauphin , il com- 
mença par lenr faire adresser par son chan- 
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celier un beau discours où tous les crimes 
de leur Duc étaient rappelés fort au long; 
ensuite il leur proposa non point seulesient 
dé refuser tout secours à leur indigne sei- 
gneur, mais de se déclarer contre lui. Il pro- 
mit que lorsque les états du duc de Bourgo- 
gne seraient réunis à la couronne) leurs 
privilèges seraient maintenus , même aug- 
mentés , et que le roi nMtabliraît d^officiers 
de justice ou autres que de leur consente- 
ment. EniSn il demanda que les assassins du 
duc d'Orléans et les bannis de la ville de 
Paris, qui s'étaient réfugiés chez eux, fus- 
sent livrés. Après cette harangue un docteur 
de l'université demanda à réfuter devant 
ces Flamands les doctrines de Jean Petit , et 
fut plus violent encore que le sire Juvénal 
contre lé duc dç Bourgogne. 

Les députés , qui venai^ent pour travailler 
à rétablir la paix entre le roi et leur sei- 
gneur , écoutèrent tranquillement tous ces 
discours^ et ces propositions; ils demandè- 
rent à en conférer mûrement avec des com- 
missaires du conseil du roi. Après s'être fait . 
donner les explications qui leur semblaient 



\ 



174 SIEGB 

nécessaires , ils repartirent, disant que les 
villes de Flandre délibéreraient à ce sujet et 
qu-ils leur exposeraient quelle sorte déso- 
béissance le roi exigeait de leur seigneur. 

Le duc de Bourgogne, voyant qu^on ne 
voulait lui accorder aucune condition de 
paix^ résolut à se défendre vigoureusement , 
Son armée commençait à devenir plus nom- 
J>Teuse ; d^ailléurs il était sur son terrain et 
pensait que ses sujets combattraient plus 
volontiers lorsqu^on viendrait les attaquer 
chez eux. Une garnison nombreuse com<- 
mandée par le sire Jean de Luxembourg fut 
mise dans Arras. On en fit sortir les femmes, 
les enfans et les bouches inutiles , on brûla 
d^avance les faubourgs , enfin Ton s^appréta 
à soutenir un terrible siège. 

En attendant , le Duc négociait toujours ,et 
pour se tirer dVmbarras s^e£forçait d^avoir la 
paix. Il calculait qu^ilnVn resterait pas moins 
un bieh plus puissant prince que le duc d^Or- 
léans : que si au contraire on voulait le 
pousser à bout, les Flamands verraient 
alors que ce nVtait pas lui qui refusait de 
traiter, et commenceraient à défendre eux et 



lui *. Pour suivre ce projet , il consentit à ce 
que Bapaume , dont le roi commençait lé 
sîëge, se rendît^ et ne voulut rien risquer pour 
secourir cette ville. L^armée royale y trouva 
quelques réfugiés de Paris, de Compiègne et 
de Soissohs / qui furent aussitôt exécutés. Il 
y avait toujours une grande haine contre le 
Duc, et autour du roi Ton ne voulait en- 
tendre à aucun traité, ^université en ayant 
oui parler, fit même un mémoire contre la 
paix ; elle voulait que du nioins le Duc fut 
publiquement interrogé sur les propositions 
contraires à la foi et à la morale que Jean 
Petit avait fait en son nom. 

Le siège d^ Arras corn mença donc; mais peu 
à peu les affaires du roi se trouvèrent en moins 
bon état. La ville était grande, remplie de bra^ 
ves et habiles chevaliers ; souvent ils faisaient 
des sorties. Les garnisons de Lens , d^Hesdin 
et des autres forteresses , couraient le pays , 
arrêtaient les convois, gênaient Tarmée du 
roi. Les assiégés avaient une bonne artillerie ; 
ils se servaient beaucoup des nouveaux ca** 
nous de main : c'était un tuyau de fer où 
> Gollut. 
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Ton mettait des balles de plomb , et aiiisi y à 
travers les ouvertures des murailles, on tuait 
bien du monde aux assaillans. Les bombar- 
des et canons du roi étaient au contraire 
assez mal servis. Le principal ingénieur qui 
les dirigeait fut gagné par le duc de Bourgo- 
gne ; on s^en aperçut parce qu^on vit que la 
fameuse Bourgeoise ne faisait plus aucun ra- 
vage dans la place. Cet homme se voyant dé-t 
couvert, se sauva dans Arras et y donna 
beaucoup d^informations. D^autres intelli- 
gences sVtablirent encore. Ce siège tourna 
en longueur; le duc de Bourgogne voulut 
tenter de le faire lever , mais Favant-garde 
de son armée ayant été surprise et défaite j il 
renonça à la voie des. armes et s^occupa plus 
que jamais d^avoir la paix. 

Elle était devenue plus facile ; le siège n V 
vançait pas ; Tarmée manquait souvent de vi*- 
vre$;les maladies commençaient leurs ravages. 
Le sire de Saarbriick venait d^en mourir ; le 
connétable était assez malade pour avoir été 
contraint à se retirer. Le duc de Bavière était 
aussi atteint de Tépidémie . Si les Gascons et les 
Bretons voulaient Tassant et le pillage, de leur 
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côté lesNormands étaient lassés et découragés; 
ils souhaitaient de sVn ^Uer ,^t leur chef, le 
comte d^Alençon , conseillait de lever le siège. 

Durant cette espèce de loisir, il se fit 
quelques belles joutes entre les. chevaliers 
des deux armées* Jean de Neufchàtel , sire 
de Montaigu , capitaine de la ville d^Arras , et 
le comte d^Eu , qui venait d^étre armé che«- 
valier par le duc de Bourbon , joutèrent pour 
un diamant de la valeur de cent écus. Le 
prix devait être ga^né par le sire de Neuf- 
chàtel , s^il pouvait réussir à déboucher du 
fossé qui conduisait à une mine. Le comte 
d^Ëu garda si bien Tissue quMl Temp^écha de 
passer , et son adversaire lui fit remettre un 
beau diamant pour sa dame \ 

Il y eut une autre joute qui se fit aussi avec 
une extrême courtoisie. La partie était entre 
trois chevaliers français conunandés par un 
autre bâtard de Bourbou qui était fort jeune 
et avait envie de se faire connaître, et le sire 
de Cotbebrune , chevalier bourguignon , déjà 
fameux , avec trois Portugais de Thôtel du 
duc de Bourgogne. Lorsque le sire de Cothe- 

' St.-Remy. 
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brune rit quMl avait affaire à un eikfant^ il 
qnitla ses bonnes armes pour |Nrendre une 
lanee plus légère , et jouta si gradeusemenl ^ 
que les armes se i^mpirent sans qu^aucun 
fôt blessé* Le choc fut* plus rude entre les 
autres ; il j en eut un qui reçut un coup si 
violent, qu^il en mourut après. La joute finie^ 
tous ces chevaliers se réunirent avec leurs^ 
amis dans un pavillon qu'ion avait dressé. On 
se mit à table ; de chaque parti on avait ap^ 
porté des viandes ; on défonça des barils de 
vin , où Ton puisait pour boire largement f 
eûûn f on se fit grand^ obère les uns et les 
autres. Le bâtard de Bourbon et Cothe- 
brune échangèrent leurs cbevaux et leurs 
armes ; et le duc de Bourgogne envoya un 
de ses écuyers tes pochea pleines d^argent 
pour distribuer auJL chevaliers et éenyers 
français. 

Cepekidaiit le due de Brablsii^t, la co^^ 
tesse de Hainault et des députés de Flaiifdre 
étattot reventts au camp, ils avaient reeétn- 
mèn té leurs à^up^ôâtiolis *. Us promeftaîeiat 
qoe le d^ilc Jeafn afcceptc^ah le paHloiÉ du 

* JuvénaL — Le Relig. de St.-Denis. 
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roi pour tout ce qu^il avait fait contre soa cbH- 
voîr , depuis la paix de Pohtoise , et qu'il fe* 
rait acte de soumission ^ en rendant la ville 
d'Arras au roi. La comtesse de Hainault trou«- 
va cette fois les esprits mieux disposés. Elle 
fit si bien , qu'elle mit le dauphin de son 
parti. Il était gendre du duc de Bourgogne; ^ 
son second frère , Jean , duc de Touraine , 
avait épousé la fille dé la comtesse de Hai-^ 
nault. La famille royale était liée de toutes 
parts à la maison de Bourgogne. D'ailleurs , 
eVt$iit sur la propre demande du dauphin 
que le Duc avait violé la paix. En même 
temps, Farmée était dégoûtée. Les hommes 
sages étaient toujours portés à la paix ; le 
duc d'Orléans, le duc de Bavière, le comte 
d'Eu, firent de vains efforts sur. le duc d'A-» 
quitaine; Il prit sa résc^ution *. 

Le roi n'était jamais un obstacle ; en ce 
moment, bien qu'il ûe fût pas tout-à-fail 
hors de sens , on trouvait sa volonté plus 
affaiblie que jamais. Le dauphin lui fit aisé-^ 
ment souhaiter la paix. Un matin , qu'il était 
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encore au lit , sans dormir , riant et devisant 
avec un de ses valets de chambre , un des 
seigneurs du parti d^Orleans ^s^avança topt 
doucement, et passant la main sous la cou- 
verture , il tira le roi par le pied. « Monsei-*^ 
» gneur, vous ne dormez pas , dit-il. — Non , 
i> mon cousin ^ répliqua le roi , soyez le bien- 
» venu. Voulez-vous quelque chose? îVy a- 
» t-il rien de nouveau? — Non, monsei-* 
i) gneur , sinon que vos gens disent que si 
» vous vouliez faire assaillir la ville, il j 
» aurait espérance d'y entrer. — Mais , re- 
» prit le roi , si mon cousin de Bourgogne 
» se rend à la raison , s'il met la ville en ma 
» main sans assaut , nous ferons la paix. — - 
» Comment, monseigneur, s'écria l'autre, 
n vous voulez itvoir la prix avec ce méchant, 
» ce traître , ce déloyal , qui a si cruellement 
j) fait tuer votre frère? » Ces paroles aflOli- 
gèrent le roi , qui , cependant , répondit : 
« Tout lui a été pardonné du consente- 
I) ment de mon neveu d'Orléans. — Hélas 1 
» sire , vous ne le reverrez jamais , votre 
» frère. » Pour lors , le roi perdit patience , 
et interrompant ce seigneur: « Laissez-moi ^ 



Il mon cousin , je le reverrai au jour du 
» jugement. » 

Dès le lendemain , le conseil fut assemblé. 
Plusieurs se refusaient encore à la paix; 
mais le chancelier d^Aquitaîne exposa. qu?il 
nY avait plus d'argent pour payer les gens 
de guerre, que les fourrages manquaient 
aux chevaux^ les vivres aux hommes. Il ajou- 
ta que les Anglais assemblaient une armée 
pour descendré eu France , et qu'il fallait 
tous se réunir dans un commun amour, pour 
pouvoir résister aux anciens ennemis du 
royaume. Bref, c^était la volonté du duc 
d'Aquitaine. Il ordonna que les articles de la 
paix fussent lus. Ils portaient que le duc de 
Braban t , la comtesse de Hainault et les Etats 
de Flandre suppliaient humblement, au 
nom du duc de Bourgogne , le roi et le duc 
d^ Aquitaine de lui pardonner les torts qu'il 
avait eus depuis la paix de Pontoise, et de 
le recevoir dans leurs bonnes grâces : que le 
Duc promettrait au roi de placer, s'il le ju« 
geait à propos , des baillis et des officiers 
dans toutes les villes de ses seigneuries, et lui 
remettrait notamment les clefs d'Arras. 
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Que le Duc rendraitla forteresse du Crotoy- 

Qu'il serait tenu d'éloigner et de mettre 
hors de ses états ceux qui avait «neouru Fin- 
dignation du roi et de mons(eigneur d'Aqui^ 
taine, lesquels lui seraient nommés et décla* 
rés en temps et lieu. 

Que les terres des vassaux sujets et servi- 
teurs du Duc, mises en Ja main du roi à Top- 
casion de cette guerre, leur seraient restituées, 
et que le duc de Bourgogne de son côté dçn^ 
lierait main levée des saisies qu'il avait faites* 

QuVn outre du serment déjà fait par les 
négociateurs susnommés, que le Duc' n'avait 
nulle alliance avec les Anglais , ils promet^ 
traient que dorénavant il n^entrerait en au- 
cune sorte de confédération avec eux, sims 
le congé du roi et du duc d'Aquitaine. 

Qu'en réparation des letu*es injurieuses au 
duc de Bourgogne, écrites et publiées au nom 
du roi, <les conseillers du roi et des gens 
choisis par le Duc aviseraient aux lettres 
que l'on pourrait faire signer au roi , à la 
décharge de l'honneur du duc de Bourgogne. 

Que le Duc promettrait que jamais il ne 
ferait ni ne procurerait, directement ni indir 
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r^etement, aucua mal ni trouble aux vassaux, 
serviteurs ou sujets du roi qui l^avaient servi 
en cette cireonstance, non plus qu^à aucun 
des bourgeois de Paris» 

Qu^il sVngageait aussi à ne jamaii; revenir 
près du roi ou du dauphin , sans être exprès** 
sèment mandé. 

Que le roi ordonnait à ses sujets de garder 
fidèlement et de se conjformer au traité de 
Chartres. 

Ces conditions devaient être jurées par le 
duc de Brabant et 1^ comte de Hainault , 
en leur propre nom d^abord^ afin de s^enga^ 
ger à ne point assister lé duc de Bourgogne 
s^il ne sy conformait pas , puis aussi au sein , 
comme ses procureurs. 

Leur serment prêté, le duc d^ Aquitaine 
prêta le sien aussi- % puis il appela Charles 
dttc d^Orléans^ son cousin germain : « Mon-^ 
» seigneur 9 dit celui-ci, sMn,clinant respec*- 
M tueufiement , je ne suis pas tenu à faire ser- 
» m^nt ; je ne 6uis venu ici que pour servir 
» monj»eigneur le roi et vous. -^ Mou 
» cçHmUj nous vous, prions de jiirer la paix, 
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» répéta le duc d^Aquitaine. — Monsei- 
n gneur, je ne Pai point rompue, et ne dois 
» point faire serment; qu^il vous plaise être 
» satisfait. » Le dauphin répéta Tordre une 
troisième fois ; et alors le duc d'^Orléans, tout 
courroucé, répliqua : ((Monseigneur, ni moi 
» ni ceux de moii conseil n^ont rompu la 
» paix; faites venir ceux qui Font rompue; 
» faites-les jurer, et après je vous conten-r 
ï> tarai. » Cependant Farchevéque deRheims 
et plusieurs autres voyant le mécontdite- 
ment du dauphin, s^entremirent , et à grand^ 
peine persuadèrent au duc d^Orléans de 
céder. Le duc de Bourbon fut ensuite ap- 
pelé; il voulut parler : « Mon cousin, inter- 
j) rompit tout aussitôt le duc d^Aquitaine, 
» nous vous prions qu^il n^en soit plus parlé. » 
Tous les princes jurèrent alors sans plus de 
difficultés; mais lorsque ce fut le tour des pré- 
lats, Tarchevéque de Sens^ frère deMontaigu, 
s^adressant au duc d^ Aquitaine : « Monsei- 
» gneùr, dit-il, souvenez-vous du serment 
» que vous nous fîtes à tous en présence de 
)) la reine en quittant Paris. — Gesi assez, dit 
» le dauphin, nous voulons que la paix se 



» fasse et que vous la juriez. — Monsei- 
» gnear, puisque tel est votre plaisir, je le 
» ferai, répondit Parchevêque. » 

Dès que la paix fut publiée et que le comte 
de Vendôme fut ^llé prendre possession d'Ar- 
ras au nom du roi et y planter la bannière 
de France, Parmée partit en toute hâle. On 
ne vit jamais un tel désordre ; il semblait 
qu'elle fut miseen déroute. Parnégligence ou 
autrement le feu prit au logis du roi , et il fut 
contraint à se mettre en route au plus vite,. 
On laissa une grande partie des charrettes 
et des bagages. Le camp fut pillé par leâ 
Bourgiugnons de la ville : on courut même 
après les marchands qui étaient venus ap- 
porter des provisions, et plusieurs furent 
dévalisés. Des compagnies de Fun ou de Fau-^ 
tre parti, couraient les campagnes et les 
dévastaient '. . 

Le roi fut dé retour à Paris a u* i*' octobre ; 
il était tout-à-fait malade, et cVtàit lé duc 
d^Aquitaine qui tenait le-gouvemement. Une 
portion desJ)Ourgeois notait pas satisfaite de 
la paix accordée au duc de Bourgogne , dont 

' ' MoDstrelet. 
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ils avaient espéré la destruction. Us le re- 
doutaient d'hantant plus qu^avant le retour 
du roi, dès le jour même où là paix avait 
été annoncée, il y avait eu du bruit parmi 
le menu peuple. Les partisans du duc de 
Bourgogne avaient cru que Pinstant allait 
leur devenir favorable. Déjà un jeune 
homme avait ô^é arracher publiquement à 
la statue de Saint -- Ëustache son écharpe 
d^ Armagnac; mais on Tavait arrêté, il avait 
çu le poing coupé ; tout était rentré dans 
Tordre. Les gens de la ville étaient donc allés 
trouver le duc de Berri , et s^étaient plaints 
qu^on eût traité sans prendre leur avis , 
comme on avait fait Pautre fois. Le duc de 
Berri leur avait répondu : cr Cela ne vous 
» touche en rien, vous ne devez pas vous 
» entremettre entre* le roi notre sire etnobs 
)) qui sommes de sa famille ; nous nous 
Il courrouçons les uns poutre les autres 
» quand il nous plait, et quand il nous plait 
)» nous faisons k paix '. b 

Du reste , cette paix ne semblail point com- 
plète; le roj^ume était plus malheureux et 

' Le Relig. de St.-Denis. 
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plus ravagé que jamais. Les articles jurés k 
Arras n'étaient que des conditions fixées d^a- 
vance pour un plus ample traité. Le duc de 
Brabant et la comtesse de Hainault devaient 
se retrouver à Senlis avec des pouvoirs dé 
leur frère, afin de terminer tous les points 
à éclaircir et à débattre. Il jugea a propos 
de donner cette commission seulement à 
quelques-uns de ses conseillers. Ils suivirent 
le roi à Senlis, puis à Saint-Denis; leurs 
pouvoirs ne furent pas considérés comme 
suffisans , et de nouvelles conférences furent 
indiquées pour la Toussaint, à Sénlis. Le 
Duc alors donna des pouvoirs à son frère et 
à sa sœur , en continuant à protester de son 
respect pour le roi et de son ferme désir de 
se conformer aux conditions d^ Arras '. 

Au même momeot , après avoir passé quel- 
ques jours à Mézières chez le comte de Ne- 
vers 9 il partit pour son duché avec les gens 
dWmes de Bourgogne , emmenant ouverte- 
ment à sa suite les ^ires de Jacqueville et de ^ 
Mailly., le chancelier Eustache de Laitre, 
Legoix, Chaumoàt, de Troye et les chefs des 

' Lettres du duc de Bourgogne duiS octobre. 
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bouchers. Il sVn vint ainsi accompagné et 
faisant de grands ravages dans le comté de 
Tonnerre. Pour punir Louis de Chalons^ 
dont il avait fait faire le procès, il confisqua 
sa seigneurie à main armée. Bientôt après des 
lettres du roi lui reprochèrent son peu de 
fidélité à garder ses sermens ; il répondit qu^il 
avait voulu punir un vassal rebelle , mais 
nullement enfreindre la paix. Alors le sire 
de Gaucourt et plusieurs autres furent en- 
voyés contre les gens du duc de Bourgogne ; 
ils en surprirent une troupe , et quelques-uns 
des bannis étant tombés entre leurs mains, 
ils les envoyèrent bien garotté» à Paris où 
ils furent pendus. 

Dans le même temps , un autre chevalier 
du duc de Bourgogne , le sire Jean de Poix , 
neveu de Pamiral Dampierre, fut rencontré 
par des partisans du duc d^Orléans , assailli 
et tué. De même Hector deSaj^euse, quiavait 
montré une grande vaillance au siège d^Ar- 
ras et en d^autres occasions, fut pris comme 
il allait en pèlerinage à Notre-Dame de 
Liesse ; il allait avoir la tète coupée ; la com- 
tesse de Hainault fit tant par ses instances 
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qu^elIe retarda sa mort; et Philippe deSa- 
veuse, son firère, sMtanl saisi de deux cheva- 
liers qui tenaient le parti d^Orléans, rechange 
se fit : tant il y avait peu de sûreté et de bon 
ordre, malgré la paix. 

Chacun en* faisait si bien à sa volonté, que 
d^une part le comte d^ Armagnac en s'en re- 
tournant dans son pays , prit la ville de Murât 
pour laquelle il était en procès avec le légitime 
héritier, qu'un arrêt avait envoyé en posses- 
sion ,et il le jeta en prison. D^ son côté le sire 
de Saint-Pol faisait la guerre pour son compte 
dans le duché de Luxembourg, et assiégeait 
le château de Neuville sur Meuse afin de faire 
cesser les courses que les gens du seigneur 
d'Orchimont faisaient dans tout le pays '. 

Pendant ce temps-là, le gouvernement 
à Paris était plus en confusioa que jamais. 
Le duc d'Aquitaine cherchait par toutes sor- 
tes de moyens à conduire les affaires à sa 
volonté, et à s'affranchir de la servitude où 
les princes voulaient le tenir. Déjà à Senlis , 
lorsque le roi était devenu tout-à-fait ma- 
lade, il avait fait résoudre que la «suprême 

* Monstrelet. — Juvénal.-^Le Relig. de St.-Dea»s. 
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direction dèâ finances lui serait donnée ; cela 
avait fort dëplu au duc de Berri , qui avait fait 
assembler rjiniversité, le Parlement^ Thôiel- 
de-ville, pour que Ton fit au roi des repré- 
sentations sur la trop grande jeunesse du 
dauphin; mais eux s^en étaient excusés, di- 
sant que Fafiaire était delà seule compétence 
du conseil '. 

Arrivé à Paris, le duc d^ Aquitain e se montra 
plus prodigue encore et plus négligent de la 
chose publique ^ que les princes qui avaient 
gouverné avant lui *. Les tailles étaien texcessi- 
ves, et tout le produit passait dans les bourses 
particulières de ses serviteurs et de ceux du 
duc de Berri, qui s¥tait concilié en eemoment 
f Fanlitié de son neveu. CVtait des dons conti-^ 
nueis desix mille, de sept mille, de dix mille 
écus. Enfin un jour quW en apportait pour 
une soixantaine de raille francs à signer, le 
chancelier Juvénal répondit quMl ne voulait 
pas y apposer le sceau , et qu^il en parlerait à 
son maître. Il lui remontra en effet qu^on nV 
vait que trop besoin d^argent pour de meil-^ 
leurs emplois. Le ducd^ Aquitaine le remercia 

. ' Monstrelet. — » JuvénaL 
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de souboQ avis, et lui défendit dé sceller aucun 
don au-dessus de mille écus^» 

Totis les serviteurs des deux ducs murmu- 
raient beaucoup) et le duc de Berri résolut de 
faire mettre Juvénal hors de sa charge. L^occa- 
sion ne tarda guère ; il avait envoyé à son ne- 
veu deux belles perles que lui portaient Févé- 
que de Chartres et un de ses chevaliers. Le 
énc d^Aquitaine ordonna qu^on leur comptât 
deux mille écus ; Juvénal refusa. On lui re- 
demanda les sceaux, et ils furent donnés à 
maître Martin Gouge, conseiller favori du 
duc de Berri, qui le céda à son neveu , en se 
faisant beaucoup valoir de ce sacrifice. C'était 
du reste un homme qui parlait bien et passait 
pour habile a^ fait des finances. Celles du 
royaume nVn allèrent ptas mieux y et le duc 
d^Aquitaine se conduisit moins sagement en- 
cofie que par le pas^é *. ^ 

Peu de temps après son retour de Paris y 
le eue d^Orléanà et le duc de Bourbon fu- 
r«ït avertis quîil se tramait parmi le peu- 
ple et les pattisans du duc de Bourgogne 
im ûon^plot (iour chasser les primées de 

• Le llèllgi^Jir dé St.-Benfe. 
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Paris *• On devait sonner Talarrae au clo- 
cher de Saint- Eustache;^ le quartier des 
halles devait prendre les armes , mettre le 
dauphin à la tête des Parisiens et tuer tous 
ceux qui feraient résistance. L'entreprise dé- 
couverte ne put même être tentée. Des gar- 
des furent placées partout ; le Louvre , où 
habitait le dauphin , fiit entouré : on arrêta 
plusieurs de ses serviteurs. Le prévôt de Paris 
nommé André Marchand, tout dévoué qu^il 
sVtait montré aux Orléanois^ et tout cruel 
quMl était à leurs ennemis , fut remplacé par 
le sire Tanneguy-Duchâtel, qui déjà avait 
rempli cet office.De nouveaux exils furent or- 
donnés ; presque toutes les femmes des bannis 
eurent ordre de sortir de Paris, et furent du- 
rement reléguées à Orléans ^ 

Le dauphin , qui retombait ainsi sous un 
joug encore plus pesant , partit tout-à-coup 
de Paris , avec une suite peu nombreuse, et 
s^en alla à Bourges et au château de Mehun- 
sur-Yèvre que venait de lui donner le duc 
de Berri. Le comte de Vertus et le comte de 
Richemont Vy suivirent aussitôt. La reine , le 

^ Chronique, n* ix)f297. — • Journal de Paris. 
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duc d^Orléans, le duc de Berri lui écrivirent 
pour rengager à revenir; il ne fut que peii 
de jours absent \ 

Ce départ du dauphin et Fembarras des af- 
faires forcèrent le conseil du roi à relarder les 
conférences qui devaient s'ouvrir à Senlîs 
sur lés articles de la paix d'Arras. Le duc de 
Bavière et d'autres seigneui's du conseil , al- 
lèrent proposer une prolongation au duc de 
firabant et à la comtesse de Hainault. D'ail- 
leurs , les princes qui s'étaient opposés à la 
paixn'avaientpas un grand empressement à là 
rendre stable. Le 5 janvier, ils firent faire iin 
service solennel pour le feu duc d'Orléans 
dans l'église de Notre-Dame. Ils y asisistèrent 
en grand habit de deuil; le roi, qu'ils y 
avaient amené, était le seul qui ne fût pas 
vêtu de noir. Jean Gerson y prêcha avec 
une hardiesse et une violence, qui cau- 
sèrent beaucoup de surprise; il donna dé 
grandes louanges au feu duc d'Orléans, di- 
sant que le- royaume était bien mieu)^ ad- 
ministré de son vivant, qu'il ne. l'avait ^té 

^ i4i4'> ▼• *• L'aiinée feommença le 3i mars. 
* Monstrelet. — Cliron. n* aoap" 
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depuis '^ et comme on aurait pu croire qu^il 
voulait plutôt exciter les haines que les adou- 
cir, il assura que son avis nVtait point la 
mort ni la destruction du duc deBourgogne^ 
mais qu^il devait être .humilie, qu^il fallait 
quMl reconnût son péché, et qu^il donnât sa- 
tisfaction suffisante , ne fût-ce que pour le 
salut de son «^me. Revenant sur la condam- 
nation des doctrines de Jean Petit, il répéta 
qu^elle n^avait pas été suffisante. Après le 
service , il reçut de grands éloges des princes 
qui le présentèrent au roi, et le lui recomman- 
dèrent. Quelques jours après un autre ser- 
vice fut célébré aux Célestîns , aussi en pré- 
sence du roi , et maître Courtecuisse prêcha 
de la même sorte que Jean Gerson. Enfin 
une troisième fois la même cérémonie fut 
répétée dans la chapelle du collège de Na- 
varre. Le duc d'Aquitaine ne fut point pré- 
sent à ces célébrations ; il alla passer quel- 
ques jours à Melun , chez la reine qui j faisait 
souvent son séjour. 

Cependant le duc de Brabant arriva le 
a8 janvier, et les conférences commencer- 

^ Monstrelet. 
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renl '. Les envoyés du duc de Bourgogne 
étaient surtout chargés de deti^ander une 
amnistie générale* Loin de rien obtenir à 
cet égard, les conditions que le conseil du 
roi voulut imposer étaient plus dures que le 
traité d'Arras. Elles portaient qu'il serait ac- 
cordé une amnistie; mais que cinq cents per- 
sonnes en seraient exceptées , ainsi que ceux 
qui avaient été bannis par procès régulière- 
ment faits, où qui se trouvaient sous la main 
de la justice. Toutefois les serviteurs et vas- 
saux du Duc étaient compris dans cette am- 
nistie. 

On ajoutait que tous les serviteurs de 
rhôtel du roi, de la reine et du duc d'Aqui- 
taine, qui avaient été éloignés , ne pourraient 
revenir à Paris , durant deux ans , sans une 
permission expresse du roi. 

Un article portait aussi que les charges et 
offices demeureraient à ceux qui en avaient 
été pourvus depuis la paix de Pontoise. 

Enfin il était dit que tous ceux qui vou- 

• Monstrelet. — Le Religieux de St. -Denis. — Let- 
tres du roi. 
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draient jouir du bénéfice de ladite paix , se* 
raient tenus de la jurer. 

Les députés du Duc demandèrent que 
ces articles fussent communiqués à madame 
de Hainault, qui était venue jusqu^à Senlis 
seulement , parce que son mari lui avait in- 
terdit d^aller plus loin. La chose fut accor^ 
dée. Le duc d^ Aquitaine et les autres princes, 
pour lui montrer leurs égards, vinrent même 
lui rendre visite *. 

Les conseillers du duc de Bourgogne, 
après avoir examiné ces articles, deman- 
dèrent diverses explications. En se plaignant 
de Texception de cinq cents personnes, ils 
désiraient savoir leurs noms, et si les nobles 
y pouvaient être compris. — On répondit 
que Texception ne s^appliquerait qu'à des 
hommes non nobles , et que leur nom serait 
donné avant la Saint-Jean. 

Ils voulurent qu'il fût déclaré aussi ^ s'il 
était dérogé à l'amnistie accordée aux servi- 
teurs ou vassaux du Duc , lorsqu'ils étaient 
bannis par suite de jugement. — Il fut ré- 
pondu, qu'alors,l'amnistie ne s'appliquait pas. 

* Le Religieux de St.-Denifl. 
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' Ils demandèrent si les bannis pourraient 
jonir de leurs biens en France , partout ail- 
lehrs qu'à Paris. — La réponse fut négative. 
Mais ceux qui avaient seulement été écartés 
des hôtels du roi , de la reine et du duc d'A- 
quitaine , eurent la permission de rester en 
France et de jouir de leurs biens. 

Les conseillers de Bourgogne remar- 
quaient aussi qu'il serait injurieux au Duc , 
qu'on fît jurer la paix seulement à ses vas- 
saux et sujets. — Il leur fut dit que le ser- 
ment serait demandé à tous les habitans du 
royaume. 

Enfin, et c'était le point le plus important, 
les députés du Duc se plaignaient de l'of- 
fense grave qui lui avait été faite, par la 
sentence portée à l'évêché de Paris, contre 
le discours de Jean Petit. Dès l'année précé- 
dente, après en avoir fait part aux villes de 
Flandre, il avait envoyé un ambassadeur à 
Rome , et obtenu la cassation du jugement. 
L'évêque de Paris en avait appelé au concile 
de Constance. Le Duc , que cette affaire tou- 
chait plus que nulle autre, y avait envoyé 
ambassade sur ambassade. Il n'y avait sorte 
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d'efforts qu'il ne fit pour obtenir la confir- 
mation de la se^ntence de Rome. Ses envoyés 
distribuaient aux docteurs en théologie de 
riches présens d'argent ou de vaisselle ; les 
meilleurs vins de ses celliers de Bour- 
gogne étaient offerts aux cardinaux; il y 
en eut un que Ton crut toucher davantage 
en lui donnant un beau manuscrit de Tite- 
Live, tiré de la bibliothèque du Duc *. De, son 
côté, révêque de Paris, et surtout Jean Ger- 
son , qui était récemment arrivé au concile , 
poursuivaient vivement la condamnation 
de cette doctrine. Le Duc demandait que le 
roi fît cesser cette action. — On répliqua que 
l'affaire concernait le clergé et l'évêque de 
Paris ; mais qu^en ce qui touchait le roi , il 
serait ordonné à ses ambassadeurs de ne 
point intervenir. 

Ces explications ainsi données aux con- 
seillers de Bourgogne, ils se rendirent à 
Senlis^ auprès dç madame de HainâuU. 
Quand ils furent revenus, le duc d'Aquitaine 
fit, le 25 février, lire au conseil du roi des 
lettres conforme.^ à tout ce qu'on venait de 

* Pièces de la Chambre des comptes de Dijon. 
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régler. Le i4 du mois suivant, le duc de 
Brabant et les ambassadeurs de Bourgogne 
prêtèrent leur serment, ainsi que tous les 
princes qui étaient présens. Le 16, la paix 
fut publiée dans toute la ville de Paris ; 
peu après , les prévôt, échevins , quarteniers 
et le corps de la bourgeoisie furent appelés 
à en jurer aussi le maintien. En même temps, 
des commissaires furent envoyés au nom du 
roi pour recevoir le serment du comte de 
Charolais, de tous les princes de Bourgogne 
et des villes et Etats de Flandre. Le traité 
portait que le Duc serait tenu à faire le même 
serment ; lui seul s^ refusa , disant qu^il avait 
encore des explications à demander '. 

Bientôt il put concevoir Tespérance de 
trouver moins de rigueur dans le conseil du 
roi. Le duc d^Aquitaine réussit enfin à se 
rendre maître du gouvernement. Dans les 
premiers jours d^avril , étant allé visiter la 
reine à Melun avec lès autres princes , il les 
y laissa et revint tout-à-coup à Paris; il fit 
lever le pont de Charenton , et ordonna que 

^* Monstrelet. 
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les portes de la ville fussetit fermées*. Le 
lendemain , les princes reçurent Tordre de 
n^ point rentrer, sans être mandés au nom 
du roi , et de se retirer dans leurs domaines. 
Les ochevins de Paris furent changés , et le 
dauphin ayant mandé au Louvre le corps 
de la ville et Tuniversité , leur et adresser 
un grand discours par son chancelier* 

D^abord il rappela comment , depuis la 
mort du sage roi Charles Y, les princes 
avaient causé toutes les calamités de la 
France. Le dviç d^ Anjou avait commenee par 
dérol^er le trésor de la couronne , pour le 
dépenser en Italie ; puis le duc de Berri et le 
feu dqc de Bourgogne n^avaient pas mieux 
ménagé l'argetit du royaume. Le duc d^Or- 
léans défunt et ses grandes prodigalités ne 
furent pas épargnés non plus; enfin le beau- 
père du duc d^Aquitaîne, le duc Jean, eut 
aussi large part de blâme'. LMvéque de 
Chartres ne craignit pas de dire quç toutes 
les finances du roi avaient été perdues et 
dissipées et le royaume ruiné par lui. Cétait, 

^ Monstrelet. — Chron. n* 10297. — Journ.de Paris. 
■ Monstrelet. — GoUut. 
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dit-il, pour mettre fin à tant de désordres 
que le duc d^ Aquitaine avait signifié à totks 
les princes de s^en retourner chacun chez 
soi, et il voulait, pour le bien delà chose 
publique , pourvoir lui seul y et avec fermeté , 
au gouvernement du l'oyaume. 

Le dessein était bon , citait à lui, héritier 
de la couronne , à garder son propre héri- 
tage; il en avait le moyen, s^il avait eu quelque 
sagesse; car il pouvait toujours menacer un 
parti avec Fautre, et les tenir ainsi tous deux 
en respect. Mais ses vices et sa légèreté gâ- 
tèrent tout , et jamais peut-être les affaires 
ne furent plus mal réglées. Il n^avait voulu 
que s'^affranchir de toute contrainte. II com- 
mença par s'emparer des trésors que la reine 
sa mère avait déposés chez trois bour- 
geois de la ville de Paris ; il nVtait entouré 
que de jeunes seigneurs qui flattaient et fa- 
vorisaient tous ses débordemens. Bientôt 
il se livra tellement à sa passion pour une 
demoiselle , que de concert avec le comte 
de Richjemont il enleva sa femme de chez^la 
reine , et la relégua à Saint-Germain-en- 
Laye. 
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Cétait un nouveau grief dont le duc de 
Bourgogne avait à se plaindre. Il envoya , 
dans le mois de juin, des ambassadeurs au 
duc d'*Aqu!taine; ils renouvelèrent d^abord 
leurs représentations sur Tamnistie et Tex- 
ception de cinq cents personnes , qui était 
• contraire aux promesses faites à Arras, où 
il n^avait été question que d^excepter sept 
personnes. Les Etats de Flandre, tout en 
jurant la paix , comme on Favait exigé , 
avaient aussi présenté les mêmes remon- 
trances au roi. Le duc de Bourgogne regar- 
dait son honneur comme engagé à protéger 
tous ces proscrits dont il était environné, et 
dont il entendait les continuelles plaintes. 
Il voulait aussi que Jean Gerson fût rap- 
pelé du concile de Constance. 

L^offense faite à sa fille le touchait plus en- 
core \ Les ambassadeurs demandèrent en son 
nom au dauphin de reprendre sa légitime 
épouse et de congédier d'auprès de lui sa 
bonne amie. Le duc d'Aquitaine s^irrita de 
leurdiscours , et leur répondit avec emporte- 
ment. Comme , dans une seconde audience , 

* Monstrelet. 
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ils D^obtenaientpas meilleure satisfaction , ils 
lui dirent : « Très-redouté prince et très- 
i> noble soigneur , si vous n'accordez pas ce 
» que monseigneur de Bourgogne vous de- 
t> mande, sachez quHl ne jurera point la 
I» paix, ni ne la tiendra pas; et si vous 
)> ave2^ besoin de lui contre PAnglais, ni lui , 
» ni ses sujets , ni ses vassaux ne s'armeront 
» pour vous servir , ou vous défendre. » 

Ce langage ne fit qu'accroître la colère du 
duc d'Aquitaine. On n'était pourtant pas dans 
un "moment où jme telle menace pût être 
dédaignée. Ses conseillers lui firent sentir 
les dangers du royaume. Les ambassadeurs 
de Bourgogne reçurent donc une l'épouse 
gracieuse. Le duc d'Aquitaine promit que 
leur maître aurait satisfaction , pourvu que 
d'abord il voulût jurer la paix : qu'alors le 
roi, par son autorité, expliquerait et réglerait 
toutes choses , de façon qu'il n'eût rien à en 
souffrir pour son honneur et ses intérêts. Le 
dauphin , afin que sa promesse fut plus cer- 
taine, leur donna même des lextres de 
créance. 

En effet, le royaume se trouvait alors à la 
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veille de la plus terrible guerre. Pendant 
qae le roi était devant Arras, an mois dVoat 
de Tannée précédente , les Anglais avaient 
envoyé une ambassade à Paris. Comme ils 
voyaient la détresse de la France , et la dis- 
corde qui la déchirait, leurs propositions 
étaient hautaines. Le roi Henri V rappelait 
ses droits prétendus à la couronne de France; 
cependant il consentait à ce quMIe lui fût 
seulement assurée par succession : quant au 
mariage avec madame Catherine , il deman- 
dait en dot toutes les provinces cédées au- 
trefois par le traité de Bretîgny, et de plus la 
Normandie : sinon il annonçait qu^îl allait 
faire une rude guerre à la France. 

Toute offensante que fût une telle propo- 
sition, le duc de Berri, qui pour lors se trou- 
vait seul à Paris ., nVn fit pas moins grand 
accueil aux ambassadeurs , et les combla de 
présens. Il s^excusa sur Fabsence du roi et 
ne donna point de réponse. 

Au mois de janvier , arriva une nouvelle 
ambassade plus solennelle encore. Elle était 
formée du ducd'Exeter, oncle du roi, du 
lord Grey, amiral d^Anglé terre, des évéques 
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de Dublin et de NorTnch. Leur suile était 
de plus de six cents chevaux. On leur fit 
une réception magnifique. Les comtes de 
Vertus, d^Eu et de Vendôme allèrent au de- 
vant d^eux jusqu^à la porte de la viile ^ 
ainsi que le prévôt des marchands elles éche- 
vins. Le Temple leur fut assigné pour loge- 
ment. Onleur fit de beaux présens. Ils assis- 
tèrent à un brillant tournoi , où le duc d^A- 
quitaine jouta contre le duc d^Alençon , et 
le duc de Brabant contre le duc d'Orléans. 
Enfin leur séjour se passa en fêtes et en fes- 
tins. Un tel accueil ne rendait pas leur roi 
moins exigeant 9 et n^abattait point ses espé- 
rances. Au lieu de répondre nettement à de 
semblables demandes , on se borna à pro- 
mettre que le roi de France allait envoyer une 
ambassade à Londres. 

■s 

Comme elle tardait , le roi d^ Angleterre 
écrivit des lettres pressantes au roi , en de- 
mandant toujours madame Catherine aux 
conditions qu^il avait proposées, et menaçant 
delà guerre si elles notaient point accep- 
tées. Après une prolongation de trêve, Fam-- 
bassade de France partit enfin le 27 avril. 
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Elle se composait du plus éloquent prélat du 
conseil , Varchevêque de Bourges ^ du-comte 
de Ven4ôme grand-maître de France , dei 
Févêque de Lizieux , du baron d'Ivrjr , du 
sire de Braquemont et de maître Gontier Col. 
Le roi d^ Angleterre les reçut avec autant de 
courtoisie , qu^on en avait mis à recevoir ses 
envoyés. Mais il fut bientôt facile de voir 
quMl ne se départirait en rien de ses préten- 
tions. 

Tel était Féts^t des affaires ; cependant 
le roi était insensé , le dauphin nVcoutait au- 
cun conseil , et ne faisait que sa volonté ; les 
princes étaient mortellement divisés ; les con- 
seillers passaient d^une partialité à Fautre ; le 
clergé n'^avait plus le courage de dire la vé- 
rité; les grands se haïssaient; les moyens 
étaient ruinés par les impôts ; les petits ne 
trouvaient pas à gagner leur vie; chacun s'ef- 
forçait à saisir la fortune à la volée; ni nobles 
ni bourgeois ne pouvaient compter sur leur 
état. Les traités et les sermens. notaient pas 
observé^ ; le peuple obéissait humblement 
à de faux protecteurs , qui le trompaient et 
lui faisaient endurer mille maux ; des gens 
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de guerre ravageaient les campagnes , tandis 
que la noblesse elle-nméme manquait de cou- 
rage contre les ennemis ; TAnglais, qui long- 
temps avait été plus faible que la France, était 
devenu menaçant , et semblait assure de la 
victoire '. 

Il importait donc de se réconcilier avec le 
duc de Bourgogne. Guichard, dauphin d\4u- 
vergne, et maître Jean de Vailly, président 
au parlement y lui furent envoyés en ambas- 
sade. Sur leurs assurances, et diaprés le rap- 
port de ses propres députés, le Duc convo- 
qua son grand conseil au château de Rou- 
vre, et donna des lettres de ratification, qui 
furent remises aussitôt aux ambassadeurs du 
roi. Mais en même temps le Duc déclara, chez 
un notaire , qu^il donnait cet acte seulement 
sous lacondition que le dauphin tiendrait les 
promesses qu^il loi avait faites. 

Le temps pressait; les ambassadeurs de 
France venaient d'arriver d^ Angleterre. Les 
offres qu'ils avaient faites de donner, en dot 
à madame Catherine, Fénorme somme de 

' Vers insérés dans le registre du Parlement.. — 
Joomal de Paris. 
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huit cent quarante mille écus d^or, quinze 
villes d^Aquilaîne, comprenant sept comtés, 
et la vaste sénéchaussée de Limoges, avaient 
été dédaignées. Le roi d^ Angleterre avait 
persisté à dire que si pn ne lui accordait 
point la Normandie et tous les pays cédés 
par la paix de Bretigny , il aurait recours à 
Fépée pour ôter au roi de France sa cou- 
ronne *. L^archevêque de Bourges, qui, dans 
toute sa conduite et ses discours, avait no- 
ble>ment soutenu Phonneur du royaume , s'a- 
dressa, avec le respect convenable, au roi 
d^ Angleterre, et lui dit ' : 

« O roi ! à quoi penses-tu , de vouloir ainsi 
» débouter le très-chrétien roi des Fran- 
» çais, notre sire, le plus noble et le plus 
» excellent des rois chrétiens, du trône d'un 
» si puissant royaume? Crois-tu qu'il t'ait fait 
» offrir sa fille avec une si grande finance 
» et une partie de sa terre par peur de toi 
» et des Anglais? Non, en vérité; niais il 
» elaît mu par la pitié, par l'amour de la 
>> paix ; il ne voulait pas que le sang inno- 
>► cent fût répandu^ et que le peuple chré- 

' HoUinslied. — • Monstrelet. 
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}*, tien fût détruit dans le tourbillon des ba-^ 
» tailles. Il appellera Faide de Dieu tout- 
' » puissant, de la bienheureuse vierge Marie 
)> et de tous les saints. Alors, par ses armes 
» et celles de ses loyaux sujets, vassaux et 
» alliés , tu seras chassé de son royaume et 
» des régions soumises à sa domination, et 
» peut-être y mourras -tu, ou y seras -tu 
» pris. M 

Le roi d^ Angleterre fit reconduire les am- 
bassadeurs en grande cérémonie, et ils revin- 
rent en France, où, en plein conseil, devant 
beaucoup de noblesse, de clergé et de peu- 
ple, ils racontèrent toute leur ambassade, et 
conseillèrent de s^appréter à la guerre, sans se 
laisser prendre à aucune espérance de paix. 
Bientôt de nouvelles lettres du roi d^Angle- 
terre, plus hautaines encore que les pre- 
mières, signifièrent sa volonté de recourir 
aux armes. 

Pour accomplir sa promesse envers le duc 
de Bourgogne, le dauphin fit expédier des 
Ifettres du roi, portant que le Due ayant fait 
sa soumission et ses excuses, et juré la paix, 
le roi rendait à son cousin son amour et sa 

TOME IT. '4 
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bonne grâce, qu'ail voulait que partout ledit 
cousin fôt teûu et répute son bon et loyal 
parent, vassal et sujet', nonobstant les lettres 
précédentes, où le contraire avait été publié. 
« Et défendons , conlinuaît le roi , à tous nos 
sujets quelconques, sous pein« dVncoùrir 
nbti^e indignation, que, par paroles, prédi- 
cations, sermons ou autrement , ils ne disent 
ui fassent aucune chose à la charge ou au 
déshonneur dé notre cousin de Bourgogne. » 

D'autres lettres furent aussi expédiées pour 
réduii*e le nombre des cinq cents personnes 
exceptées de ràbolition, â quarante-^ cinq 
seulement, doM les noms étaient donnés. 
Cétaieut les sires de Jacqueville et de Mailly, 
avec les chefs de ia faction des bouchers» 

Ces lettriE^s furent portées au duc Jean par 
tnessife Thibaut ^e Soissons, seigneur de 
Moreuil et maître deVailly, président au Par- 
lement *. Ils le trouvèrent à Argilly, près de 
Beaune. Cétait un château dans le voisinage 
d'une grande forêt trè&^favorable à la ehàsse. 
Le Duc, pour se reposer et se distraire de 

* St.-Remy. 
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tant de tràc^À, avait laissé le gouvernement 
de la Flandre à son fils Philippe , qui y étak 
de plus en pins aime. Se trouvant dans ^on 
duché, dont il était depuis long-temps ab- 
sent; il avait voulu se livrer tout entier «u 
plaisir de la chasse. Il avait fait dresser, dans 
un éclairci au milieu des bois , ses tentes et 
ses pavillons. La duchesse et deux de ses 
filles, avec leurs dames et demoiselles, étaient 
là, ainsi que toute la cour; on était comme 
dans un des châteaux ou dans Tune des bon- 
ries villes du Duc. Il y avait une tente pour la 
chapelle, une aiiti^e pour la salle 4^apparat, 
pour la salle de festin. Enfin Ton y menait 
joyeuse vie; le Duc chassait du matiri au 
soir, etlatiuit il se plaisait encore à entendre 
bramer les cerfs. Les ambassadeurs reçurent 
grand accueil au milieu de cette pompe bo- 
cagère. On leur dressa une belle tente, et 
le Duc les mena à la messe avec lui , leur 
demandant des nouvelles du roi , de la reine, 
du duc d^ Aquitaine et de sa fille; puis on 
passa dans la tente du conseil; on lut les 
lettres du roi. Les députés exposèrent aussi 

plusieurs griefs sur lesquels le conseil du roi 

,4* 
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demandait des explications au duc de Bour- 
gogne \ 

On voulait: i". Que le Duc fît un ser- 
ment absolu en se désistant de toutes pro- 
testations. — Il V consentit, en annonçant 
toutefois que son intention était encore de 
requérir le roi et le duc d^ Aquitaine que 
Pabolition fût sans aucune exception. 

â"". Qu'ail retranchât de la formule du ser- 
ment, les mots qu^il y avait ajoutés ; «Pourvu 
que semblable serment soit fait par etc^ etc. 
— Il le voulut bien , mais déclara qu^il n^é- 
taît lié qu^envers ceux qui tiendraient la 
paix. 

5^ Que le roi de Sicile fût compris dans 
la paix et que nul trouble ue lui fût apporté 
en raison du passé. — Le Duc répondit quHl 
avait grand sujet de se plaindre du roi deSicile, 
qui sans cause raisonnable lui avait renvoyésa 
fille, et retenait encore Targent de la dot, la 
vaisselle et les joyaux. Il avait encore deux 
autres motifs de plaii>te quM déclarerait en 
temps et lieu. Cependant il voulait bien re- 
noncer aux voies d^ fait, pourvu qv^e le roi 

' JuyénaL 
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lui fit rendre justice sur les points indiques 
dans Fespace de six mois , sommairement, et 
sans formalité de jugement. Autrement il 
Pobtiendrait comme bon lui semblera. 

4*** Qu6 le duc de Bar ne fut nullement 
inquiété pour avoir fait mettre en liberté 
les ambassadeurs du roi que des gens d^ar- 
mes du duc de Bourgogne avaient arrêtés 
lorsqu'ils revenaient du concile * , hi pour 
avoir démoli le châfèau de Sancy.— -Le Duc 
protesta que son intention n^avait jamais été 
de faire pour ce motif aucun tort au duc 
de Bar. 

S". Qu'il mît hors de ses mains et rendît 
les terres, revenus et rentes des sires ae 
Marie, de Tonnerre, de Roussy, de Gau- 
court et autres. — Le Duc répliqua quMl 
avait saisi les terres de ses dits vassaux parce 
qu'ails avaient enfreint la paix de Pontoise, 
mais qu'il consentait à les leur remettre , si 
les autres seigneurs en faisaient autant dans 
leurs seigneuries et rendaient tout ce qu'ils 
avaient saisi. 

6*. Qu'il éloignât et mît hors de sa corn- 

' Le Relij^eux de St.-Dcnis. 
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pagnie, de ses terres et de ses pays, ceux 
qui étaient exceptés de la dernière amnis- 
tie. — Il promit de les éloigner des domaines 
quMl avait dans le royaume, 

7". Qu^il rendît les canons laissés au siège 
d'Arras. — Il y consentit. 

8*. QuHl délivrât les prisonniers, -r- H ré^ 
pondit qu'il le ferait p^r pure, obéis^atice au 
roi, bien qu'il lui fut cruel de délivrer maî- 
tre Henry de Béthisy , dtot il avait fort à se 
plaindre ; mais il demanda atASsi.. que le vi*- 
comte de Murât , teau en prison par le 
comte d'Armagnac, fût délivré ainsi que les 
autres. , ., 

g"". Qu'ilfîtsortirde BouirgogQçies hommes 
d'armes étrangers — Il Tacoord^i. 

i o". Qu il. consentît que les aidiez misesî dqr* 
nièremeyot sur le royaume, ppur résister aux 
Anglais, fussent levées dans ses terres et paysi, 
comme à la coutume. — - Il répliqua que son 
pays d'Artois était frontière: q^'il allait étrç 
obligé d'y avoir des g^ps d'arme en grand 
nombre , pour en défendre l'entrée ; qu'^ii 
o^tre, la coiitrée savait ét^ oruell^mei^t fou- 
lée par l'année, Tannée d^.ai^par^yapt: qu'il 
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faudrait munir et reparer les bonnes villes : 
qu^ainsi il suppliait le roi de se désister des- 
dites aides et de les lui laisser. 

11". Qu'il voulût bien ordonner, par let- 
tres patentes, la levée dW décime, que le 
clergé de France et de Dauphiné avait déjà 
consenti. — Il remarqua que cela concernait 
rEglise,,et quMl u^ mettrait nul empêche- 
ment. 

12"*. Qu'il portât empêchement au sire de 
Jacqueville, qui venait de défier à feu et à 
sang les villes de Sens , Villeneuve-le-Roi et 
autres. — II. répondit que cela c'était fait à 
son insu, et que ledit Jacqueville écrirait aux 
villes pour retirer, ces lettres de défi. , 

Après ces réponses aux demandes dç^ am* 
.bassadeurs, le Duc leur remit aussi ses re- 
quêtes au roi. 

Il voidait : i*. Que les quarante-cinq per- 
sonnes exceptées de l'abolition fussent ad- 
mises à en jouir, ou du moins réduites au 
nombre de sept, comme on l'avait promis 
à Arras. 

2*., Que le roi flt mettrq au néj^nt tpu^les 
procès suivis devant |e parlement ou devapt 
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PEglise, et délivrât les prisonniers retenus 
en divers lieux , notamment dans les prisoDS 
de révêque de Paris et de Tarchevêque de 
Sens. 

3\ Enfin , que le roi fît rendre les biens 
quMl avait (ait saisir. 

Nonobstant ces réserves , le Duc consentit 
à jurer la paix. Il se rendit à la chapelle avec 
les ambassadeurs ; après la messe chantée , il 
s^avança vers Pautel, et, en leur présence , 
jura , sur le bois de la vraie croix , les articles 
du traité , puis en fit délivrer des lettres 
authentiques. Ce dçvoir accompli, les am- 
bassadeurs se rendirent dans la tente du 
festin; pour leur faire honneur, les veneurs 
du Duc vinrent forcer un cerf tout près de 
là , dans un étang , au bord duquel la tente 
était dressée. Après ce divertissement, on fit 
de belles promenades dans la forêt et Ton 
soupa sous une feuillée. 

Mais ces anibassadeurs avaient à trai- 
ter, avec le Duc, une affaire plus impor- 
tante encore , pour laquelle un premier 
message lui avait été envoyé quelques jours 
auparavant. Le roi d^ Angleterre avait peu 
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tarde à accomplir ses menaces. Le i4 
août , il était descendu avec une armée 
redoutable , à rembouchure de la Seine , 
entre Honfleur et Harfleur. Il eût été facile 
de s'opposer à ce débarquement. Il aurait 
suffi d'^assembler les marins et les gens des 
communes de la côte. Ils avaient Thabitude 
de combattre , et avaient eu souvent Foc- 
casion de repousser ces anciens ennemis du 
royaume. Mais le peuple se fia sur la noblesse 
etles hommes d'armes. Le connétable était 
à Rouen; il avait avec lui un bon nombre 
de troupes. Chacun s'attendait qu'il allait 
donner les ordres nécessaires; il n'en donna 
aucun et défendit même de rien tenter con- 
tre les Anglais; ainsi ils eurent tout loisir 
pour se bien établir sur la côte , et com- 
mencer le siège de Harfleur. Alors l'alarme 
commença à se répandre, et il n'y eut qu'un 
cri contre le connétable d'Albret \ Les bour- 
geois disaient qu'il avait été gagné en Angle- 
terre, lors de sa dernière ambassade; beau- 
coup de seigneurs le pensaient de même, et 
)e jeune bâtard de Bourbon s'emporta même 

' Le Religieux de St.-Denis. 
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au point de Fappeler traître dans un conseil. 
Les gens mieux instruits et plus calmes, 
croyaient seulement qu'il avait ëte aveuglé 
par trop de présomption. 

Maintenant il fallait secourir Harfleur, et 
chasser les Anglais du royaume. Rien n^était 
préparé ; les hommes d^armes notaient point 
réunis , à peine étaient-ils mandés ; on man- 
quait encore bien plus d^argent; tout le tré* 
sor du roi sVtait dissipé en vaines prodiga- 
lités. On établit a la hâte une taille sur les 
communes et un décime sur le.clergé. Comme 
on. était pressé , ces impôts se percevaient 
avec une rigueur inconfcerable , en y em- 
ployant des gens de guerre. On vends^l; les 
jneubles , on pillait les maisons ; les hommes 
étaient traînés ed prison; les prêtres d^^ la 
campagne eux-mêmes étaient obligés d^ SiÇ 
retirer dans les villes , emportant les orne- 
mens de Péglise , qu^on ne respectait pas 
plus que les meubles des paysans. « Que fe- 
» raient de plus les Anglais? » disait le pau- 
vre peuple. 

Parmi tant de maux , et la crainte de maux 
plus grands encore, les discordes, des princes 
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redoublaient les embarras du royaume. On 
prit la résolution de leur demander d^en- 
voyer leurs hommes alarmes , mais en leur 
défendant de venir en personne. Le duc de 
Bourgogne 36 plaignit amèrement aux am- 
bassadeurs de cet aflPi^ont; il promit cepen- 
daat dVnvoyer à Houen cinq cents hommes 
d^armes, troi« cents hommes de trait, et même 
davuntage sous les ordres de son fils le comte 
deChardlais» Il se réserva décrire au roi tou- 
chant la défense qui lui était faite. Ses lettres 
furent du ^4 septembre. 

(c,]Mk>n très-rçdouté seigneur, po^r la con^ 
servatîoa delà couronne de France, dont 
vous éte9 seigneur, et que Dieu veuille main- 
tenir dans liBL vertueuse prospérité où elle fut 
autrefois, TËtat des nobles est, parmi les au- 
tres Ëtatsi, tf)nu par serment de vous servir 
loyalemefit^ $ans< épargner leur corps ni leur 
bien» Parmi cottQ noblesse sont ducs , com- 
tes, ibarons et. autres de grande vertu, qui 
tous îSoDt -lenus ^ chacun selon son droit , de 
gandor' fidélité; envers, vous leur souverain 
seigneur ; et si quejqu^un parmi eux vous est 
plus prochain par le.s^ng, étaient de voii^ 
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de plus notables seigneuries , il est d^autant 
plus astreint à avoir Fœil à la conservation 
et augmentation de votre état. A bien dire , 
en cas de nécessité et de péril éminent, nul 
ne devrait attendre d'être mandé, chacun 
devrait de lui-même, à moins d^ordres con- 
traires, obvier aux périls qui peuvent ad- 
venir des trop longs retards en temps de 
guerre. Ainsi le firent certains étrangers dans 
une cité , comme on le lit dans les histoires 
antiques ; bien qu'on leur eût défendu, sous 
peine de mort, de monter sur les murs de 
la cité , néanmoins , quand ils virent que la 
ville se perdait s'ils ne mettaient la main à 
la besogne , ils montèrent sur les murs 
malgré la défense , et sauvèrent la cité, dont 
ils fuirent grandement loués. De même , 
dans la sainte écriture , on voit la louange 
d'un certain Ethéï, à qui le roi David com- 
manda de s'en aller, parce qu'il était étrati- 
ger. Lors Ethéï jura qu'en quelque lieu que 
serait le roi David , il serait son serviteur; et 
il n'est point blâmé, dans la sainte écriture', 
d'avoir m;mqué à la défense du roi, mais au 
contraire prisé et honoré. 
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» Ainsi donc si lui , qui était étranger, est 
/oue, à plus forte raison celui qui est sujet 
et parent du roi, en allant à votre service 
contre votre défense., ne devrait être ni 
repris ni blâmé. Celui qui , par prudence , 
laisserait passer le temps , selon mon juge- 
ment mériterait blâme et déshonneur. Cha- 
cun voit bien que, selon la leçon de nature 
et Pordonnance divine, si le chef du corps 
humain est assailli, tantôt les membres du 
corps se lèvent et se mettent au-devant pour 
sa défense. Je ne fais donc point de doute 
que si vous négligez d^appeler lesdits ducs 
et comtes ou autres de vos proches, ce ne 
soit les accuser de ne point mériter qu^on se 
fie à eux. 

» Or, il est venu à ma connaiss£^noé, que 
par vos lettres-patentes du 23 août, vous avez 
signifié à vos baillifs et sénéchaux, que vo- 
tre adversaire d^Angleterre est descendu 
dans votre royaume, et a mis le siège de- 
vant votre ville d'Harfleur, qui est la clef du 
pays de Normandie : et que pour résister à 
Tenlreprise de votre adversaire , préserver, 
garder .et défendre votre royaume, vous 
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avez envoyé monseigneur d^Aqtiiiakie , vo- 
tre fils aine , comme votre lieutenant et ca*^ 
pîtaine général, et vous leur'avea mandé de 
faire 9 de votre part, commandement, tant 
par publications que par cris dans les lieux 
accoutumés pour crier, à tous les nobles et 
gens qui ont droit de scanner, de venir, 
toute excuse cessant; an |)ersonne, ^ ac* 
compagnes le plus qu^ils pourront <de geûs 
d^armes montés et armés suffisammeHt, rie 
plus hâtivement possible à Rouen , par de- 
vers monseigneur d^ Aquitaine*. ' ' 

)> Et, toutefois , mon Irès-cher seigneur, 
bien que je sois votre tirès^humble proche 
parent^ vassal, sujet, chevalier, baron, comte, 
duc, deux fois pair de france, dojen des 
pairs f ce qui est, après la couronne, là pre- 
mière prérogative j noblesse et dignité , at- 
tachées à une seigneurie : bien qu^en outre 
vous m^ayet fait taiit d^honneur que je suis 
beau-père de votre fils aîné , et de madame 
Michelle votre fille , qui a épousé mon fils 
et héritier unique, ce qui me rend plus 
obligé à vous qu^aucun de vos sujets ; néan- 
moins vous ne m^avez rien fiÂt savoir à ce 
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sujet) excepté que depuis peu , vous mWez 
mandé par messire Jean Pioche;, chevalier 
et maître d^hôtel de monseigneur votre fils , 
que j^aye à vous envoyer cinq cents hommes 
d^armes, et trois cents de trait; et que vous 
ne voulez pas que j Y vienne en personne , 
non plus que mon cousin d^Orléans ; parce 
que la paix que vous avez faite entre nous, 

r 

est encore bien nouvelle. 

» Ainsi , Ton me fait descendre de mon 
premier rang de pairie , et il s^ensuit dimi- 
nution de mon autorite; on me veut, 
sous couleur bien légère , me priver du ser^ 
vice auquel je suis obligé par mon honneur 
que je veux garder plus que chose sur la 
terre. Il semble qtfon ne doive pas avoir 
confiance en moi. Laquelle chose m^est et 
doit être douloureuse et déplaisante, tant à 
cause de mes obligations, que parce quW 
temps passé, je me suis employé le plus 
loyalement que j'ai pu à votre service , ac- 
compagné de nobles , chevaliers et écuy ers , 
qui connaissent ma bonne intention , et dont 
vous pouvez , grâce à Dieu , être bien servi 
en ma compagnie. Nonobstant cela, je 
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plains les dommages qu^on fait à vous et à 
votre royaume. Je plains la petite résistance 
qui y est mise; je plains les grands incon- 
vénièns qui sVnsuivront^ si Ton n^ apporte 
prompt remède. 

M Je considère en outre , que je veux et 
dois aussi bien garder une paix nouvelle , 
que si elle était ancienne de cent ans et plus; 
et que tant plus elle est fraîche et nouvelle , 
tant plus chacun doit avoir bonne mémoire 
de la bien garder, et ne la point enfreindre. 
On ne doit donc pas imaginer que mon cou- 
sin d'Orléans , ni moi Y ni autre quelconque, 
voulussions faire une si grande faute envers 
Dieu, envers votre majesté, envers votre 
royaume, et cela à la confusion et désola- 
tion de nous-mêmes,, qui , par votre félicité, 
sommes en voye de toute prospérité, et 
par votre adversité en voye d'être abaissés 
et déchus. Tout bon esprit doit avoir la pen- 
sée, dans un tel moment, si périlleux pour 
vous et pour votre royauipe , que lors même 
que vos sujets ne seraient pas en paix, on 
devrait loyalement faire son devoir envers 
vous, se garder du péché de félonie, s'abs- 
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tenir de guerre privée, et venir (Tun com- 
mun accord à la défense et au soutien de 
vous et de votre royaume. Qpant à moi, je 
pense que nous le ferions ainsi, même 
quand nous ne serions pas dans les termes 
où nous sommes , grâce à Dieu et à votre 
bonne ordonnance. 

» En outre, il ne faut pas douter que, vu 
la grandeur de Tentreprise faite contre vous , 
la demande que vous me faites ne soit trop 
petite. 

»Tout ceci cansidéréy chacun peut asses 
savoir que je ne dois pas laisser perdre ce 
royaume ; mais que je dois employer ma 
loyauté sans avoir égard à ce qu^aucuns vous 
pourraient dire de contraire. Sur ce, qu^ii 
vous plaise , mon très-redouté seigneur, de 
m^envoyer réponse par le porteur des pré- 
sentes; car, en v6rtu dés obligations susdites, 
je suis contraint à votre salut et à celui de 
votre royaume, dont mon état dépend. Je 
tiens que les autres nobles feront ce qui leur 
appartient; quant à moi, Vil plaît à Dieu , je 
ne laisserai pas dé faire toujours mon devoir, 
en observant mes droits de doyen des pairs 

TOME iV. l5 
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de France, pour obtenir la fin désirée et 
glorieuse que vous voulez avoir contre votre 
adversaire. Le Tout«Puissant m^en est témoin , 
et je le prie qu^il vous ait en sa sainte garde, 
et vous donne bonne et longue vie , en toute 
unité et paix. Ecrit à Argilly, ete. , etc. » 

Le même jour , les nobles du duché et de 
la comté de Bourgogne, que le Duc avait 
fissemblés à Argilly, écrivirent au roi deâ 
lettres , pour se plaindre de Toffense faite à 
leur seigneur, (c Nous nous donnons grande 
]merveiUei disaieut-ils , qu^on ait tant tardé 
à signifier votrç mandement à notre redouté 
et naturisl seigneur, attendu que plusieurs 
fois, et e^n vos grandes affaires, il nous a mené3 
^ votre service , et Favons toujours vu autant 
et plus soigneux de vos besognes que des 
siennes propres* Nous Pavons su et connu i 
savons et connaissons très-loyal envers votre 
seigneurie. D Vutre part , il est tenu à vou$ 
par le- sang, les alliances et Thommage. Il 
peut fournir un^ très-noble compagnie de 
chevaliers et dMcujers , et d^autres gens de 
trait et de guerre de votre royaume et d^ail-^ 
leurs, dont vous pouvez être grandement et 
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loyalement servi. ; sans eux voire affillr<s 
pourra tourner à ^and danger , dominage 
et désolation , Ce que Dieu ne veuille^ surtout 
lorsque nous eonsiderons le grand a{lpareil 
et la puissante ^rmëe aknenée contre vdus. 
Nous avons en mémoire qu^au temps deà 
ducst ses {Mrédécessjeurd , et aussi de notre 
temps , leur coutume et U Xiôtre a toujours 
été de vous sei^virloyaleniienl eo. la compa-^ 
gaie et sous notre seigneur de Boiirgogtie ; 
il nous serait bien dur de faire âutremeni; 
et de changer notre coutume ^ lotsqué ndus 
sûtnmes tous aséurés de la loyauté de notre^ 
dit seigneur. Ainsi , nou^ vous wppiloiia 
qiji^il yous plaise songer au bien et à rbonr- 
n)sur de .yotre royauùie^ et «[ rhoUneur de 
npt^e seigneur naturel) car il .nous semMe^ 
ciHEUme a bien d'^dulres^qu^il eét grand be^. 
siQi|i que iU>us . vois hon^ amib et Sujets ihet-*^ 
leg^ la nisûn ,k la beik>gike.9 comine lui et 
noil$ ^ 8à ' compaguie . avoiyi itilèiltio]^ de 
le^Eiir^* » .. .... » 

_C^ difficulté^ r^fc8tfdMebt dès prépàratife 
qui déjà étajentloin d^avpir été faju à temps \ 

* L« Rflligk«% de St.-Denis. 
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Ce fut le 10 septembre seulement qu^on mena 
le roi prendre Toriflamme à Saint^Denis, et 
qu^il se mit en route pour la Normandie. 
Déjà Harfleur était pressé par les Anglais ; les 
faubourgs avaient été brûlés; les machines 
de guerre jetaient des pierres énormes; les 
vivres manquaient; la mortalité ravageait la 
ville '. Les sires d^Estouteville , de Gaucourt, 
de Bacqueville et d^autres vaillans chevaliers 
se défendaient avec un grand courage. Leur 
espoir était soutenu, en apprenant que le roi 
et le duc d^ Aquitaine s^avançaient à la tête 
d^une armée. Quelques-uns d^entre eux allè- 
rent trouver ce prince à Vernon , et le conju- 
rèrent de hâter sa marche pour les secourir ; 
mais il n^ avait que désordre parmi les sei- 
gneurs et les hommes d^armes qui commen- 
çaient à arriver. On ne leur promit rien ; 
quelques chevaliers seulement se montrèrent 
avec des forces insuffisantes devant le camp 
des Anglais *. Alors une partie de la garnison 
songea à traiter et à se rendre ; la discorde 
se mit entre les chevaliers et dans la ville. 

' Factum manuscrit du sire de Gaucourt contre le 
sire d'Estoutevilie ^ biblîot. du roi. — ' St.-ReiD7. 
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Le sire de Gaucourt conclut une trêve, eii 
promettant que Ton ouvrirait les portes, si 
Ton n'était pas secouru dans Pespace de qua- 
tre jours. LMvêque de Norfolk , révêtu dé 
ses habits pontificaux , entra en procession 
dans la ville , avec trente-deux chapelains et 
autant dMcuyers portant des cierges. Il reçut 
lé serment des otages que la ville donnait 
pour Paccomplissement du traité, et les era^ 
mena avec lui. Chemin faisant, en passant 
par les rues , Tévêque disait aux bonnes gens 
de la ville : w PTayez pas peur; on ne vous 
» fera point de mal; le roi d'Angleterre ne 
ï* veut pas abîmer son pays ; on ne vous fera 
)> pas comme on a fait à Soissons ; nous 
)> sommes de bons chrétiens '. » 

Quand le jour fut arrivé, les uns vou- 
laient tenir le traité, et d'autres non ; de sorle 
que les Anglais furent obh'gés de donner Tas- 
saut. On leur ouvrait d'un côté, pendant 
qu'on se défendait de l'autre. La ville, mal- 
gré les promesses des Anglais, fut cruelle- 
ment traitée ; les chevaliers et hommes d'ar- 
mes furent emmenés prisonniers ou en- 

• Juvénal. 
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Toyés sur parole à Calais pour être mis i 
f ançon '• On prit aussi quelques riches bour- 
geois pour en tirer de Fargent* Quant ai| 
gros du peuple, on ordonna que chacun 
sortit de la ville, en emportant tout ce qu^il 
ppurrait sans charette ni fardeai;; puis op 
promit le pillage aux soldats, en leur enjoi- 
gp$int toutefois de ne toucher ni iiiix femmes > 
ni aux prêtres. Toute cette foule désolée s^en 
alla jusqu^^ I^ouen , abandonnant ses foyers. 

^ ^aetum do sîi^ d^ Gauçourt. 
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Lorsque la prise de Harfleur fut connue , 
la consternation fut grande, et Ton piurmura 
beaucoup de ce que le royaume était si 
mal défendu. On faisait cent récits sur la 
prise d'Harfleur. Il nVtait question que de 
trahison et de gens gagnés \ On taxait les 
seigneurs de lâcheté ^ et chaque jour on par- 
lait dVux avec plu$ de inécontentement. Çn 
efiFet les gens de guerre que les princes ame- 

^ Le Religr de St.-Denis. — Journal de Paris.- 
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Daient successivement au roi , qui pour lors 
était à Rouen avec son fils, paraissaient bien 
plus empressés à piller les Français qu^à com- 
battre Jes Anglais. 

^occasion semblait pourtant favorable; 
Tarmée du roi d^ Angleterre était ravagée par 
les maladies f au lieu de s^avancer en Nor- 
mandie y il avait été contraint de prendre le 
cbemin de Calais; et comme le connétable, 
qui était en Picardie , défendait les passages 
de la Somme , les Anglais avaient à (aire une 
route longue et difficile, en remontant la 
rive gauche de la rivière» Us manquaient de 
vivres. La saison était mauvaise; ils souf- 
fraient beaucoup. Leur présomption était 
fort abattue. 

CVtait bien le mom^it de venger le royau- 
me. Presque tous les princes et les |[rands 
seigneurs étaient arrivés auprès du dau- 
phin. Le duc d^Orléans, nonobstant les ordres 
qu^il avait reçus, était venu en personne. 
iSes frères, les ducs de Berri, d^Alençon, 
de Bourbon , de Bar, les comtes de Riche- 
mont et de Vendôme , plus de quinze autres 
grands barons du royaume avaient conduit 
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ieurs hommes d^armes '. Mais comme les 
princes noyaient point voulu que le duc 
de Bourgogne vînt partager avec eux une 
gloire qu^ils regardaient en ce moment 
comme assurée, les ordres du roi avaient 
été maintenus e^ ce qui le touchait; aussi 
n^avait - il pas envoyé les hommes d'ar- 
mes djs Bourgogne , de Savoie , de Lor- 
raine avec lesquels il se tenait prêt à ve^ 
nir. Il avait même fait défense à ses vas- 
saux, de Picardie et d'Artois, de marcher 
sans son commandement , encore qu'ils eus- 
sent reçu celui du roi ; t>ien peu lui obéi- 
rent '. Quant à son fils, le comte de Cha- 
rolais, il désirait de tout son cœur d'aller 
combattre les Anglais, mais son père avait 
chargé les sires de Roubais et de la Viefville 
ses gouverneurs, de l'empêcher de se ren- 
dre à l'armée du roi. Ils le tenaient dans le 
château d'Aire et lui cachaient les nouvelles 
de la guerre, le flattant toujours de partir, 
et lui disant qu'il n'était pas temps encore. 
Le comte de Nevers, frère du duc Jean, avait 
obéi au mandement du roi. 

' Le Religieux de St.-Denis. — • Monstrelet. 
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Les bourgeois de Paris offrirent six mille 
hommes bien armés, en demandant qaW 
les fît marcher en tête les jours de ba- 
taille; leur offre fut dédaignée. Le duc de 
Berri rappela inutilement la valeur qu^ils 
avaient montrée dans les ^rniers troubles, 
et leurs beaux faits de guerre; le maréchal 
Boucicault, le connétable et d^autres an- 
ciens chevaliers étaient bien du même avis ; 
mais le duc de Bourbon , le duc d^Alençon et 
les jeunes seigneurs ne voulaient point des 
gens des communes, et disaient que ceux 
qui notaient point de leur avis avaient peur. 
« QuWons-nous à faire de ces gens de bou- 
» tique, disaient-ils, nous sommes déjà trois 
» fois plus nombreux que les Anglais. » Les 
personnes sages blâmèrent beaucoup cette 
présomption 9 et remarquèrent que la no- 
blesse oubliait les journées de Crécj, de 
Poitiers, de Nicopolis, dans lesquelles le 
salut ou rhonneur du royaume leur avait 
été si malheureusement confié. On disait 
que dans les temps de gloire de la France , 
on avait reçu également sous les armes tous 
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les hommes de cœur, quelle que fut leur 
condition \ 

Le duc de Bretagne avait d'^abord repondu ' 
qu^il ne viendrait pas , à moins que son cou^ 
sin le duc de Bourgogne ne fût ai;ssi man^ 
dé ; mais le conseil du roi , et surtout Fëvé- 
que de Chartres , qui conduisait tout, lui 
firent fiiire de grandes oflBres; le roi lui 
abandonna la ville de Saint-M alo , lui pro- 
mit cent mille francs, lui donna de magni- 
fiques présens, ^i il consentit à se mettre en 
route avec six miUe gens d^armes *. 

Bien qu'ail ne fôd pas encore arrivé , non 
plus que beaucoup d^autres seigneurs , Tar- 
mée de France était devenue belle et nom- 
breuse; elle avait passé la Somme, et fer- 
mait le chemin du retour au roi d^Angleterre, 
qui suivait toujours la gauche de la rivière , 
cherchant le moyen de la traverser, et per- 
dant beaucoup de ses gens par la faim et les 
maladies* Enfin , grâce à la négligence de la 
gaiTPison de Saint-Quentin , qui ne garda 
point Iç passage de Béthencoiprt , il réussit à 
entrer en Picardie. 

^ Le Relig. de St.*Deiiis. — Juvén^l. — * Juvénal. 



236 BATAILLE 

Alors, le connétable et les princes en- 
voyèrent demander au roi Tordre de livrer 
bataille. Un nombreux conseil fut réuni 
pour résoudre cette grande affaire. D'^après 
tout ce qu^on savait , la victoire semblait si 
bien assurée, que sur trente-cinq conseillers, 
trente furent d^avis qu^il fallait combattre. 
Le duc d^ Aquitaine, et même le roi, vou- 
laient se rendre à Parmée; mais le duc de 
Berri , qui déjà sVtait opposé à la bataille , 
ne voulut point que le roi j allât. Il se sou- 
venait de Poitiers , où , soixante ans aupara- 
vant, il avait combattu ; on s^assurait aussi 
de la victoire, et le roi Jean son père j avait 

« 

été pris par les Anglais, a II vaut mieux , 
» disait-il , perdre la bataille, que de perdre 
» le roi et la bataille. » 

Après la réponse du roi , le connétable et 
les princes envoyèrent au roi d'Angleterre 
trois officiers d'armes, pour lui dire qu'étant 
résolus de le combattre , ils lui o&aient de 
convenir du jour et du lieu. Le roi d'Angle- 
terre reçut joyeusement ces messagers, et 
leur donna de beaux présens ; puis il envoya 
sa réponse par ses hérauts. Il faisait savoir 
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aux princes de France , quMtant parti de sa 
ville de Harflenr, il se rendait en Angle- 
terre, et que, ne s^arrétant dans aucune 
ville ni forteresse , on pouvait tous les jours 
et à toute heure le trouver en pleine cam- 
pagne \ 

Il continua sa route sans trouver d^obsta- 
cles , pendant cinq jours , en se dirigeant tou- 
jours vers Calais. Comme il s^attendait à cha- 
que heure qu^il allait rencontrer les Français , 
il marchait avec précaution , vêtu de sa cotte- 
d^armes. Un jour que par mégarde il avait 
passé au'delà du village où ses fourriers lui 
avaient fait un logis , on voulut Yy faire re- 
tourner. « A dieu ne plaise , dit-il , que je 
» retourne jamais en arrière , quand une fois 
)» j^ai vêtu ma cotte-d^armes. » Le lendemain , 
il sut que les Français marchaient à lui , cou- 
pant la route de Calais , et allaient venir se 
loger dans les villages de Rousseauville et d'A- 
zincourt. Il avait devant lui la rivière de 
Blangj , dont le passage était difficile et dan- 

' St.-Remj , témoin oculaire. — Monstrelet. — 
Fenin. — Le ReHgieax de St.-Denis. — Hollinshed. 
— Gallut.— Juyénal. — Cbron. de France. 
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gerenx. Les Français a^avaient point songé 
à le garder j il se hâta de passer. Alors l^s 
armées se trouvèrent en présence. On crut 
que la bataille allait comniender. Dei^ deux 
côtés 9 on se prépara à combattre ; mais les 
Français n'attaquèrent point. On vit que ce 
serait pour le lendemain. Les Anglais se lo- 
gèrent au village de MaisOncélle et aux envi- 
rons. 

. Le connétable ordonna qoechacuit passât 
la nuit où il était. Là soirée était froide ^ il 
pleuvait* Les Françaijs commencèrent à plai^ 
ter leurs bannières roulées autour de la làncey 
et à allamer de grands feux. Les pages et les 
valets couraient de toutes pairU^ cherchant 
de la paille et du foin ^ ponr .étendre sur la 
terre trempée. On dé&isaitles mallëis/ét les 
coffres pour j prendre de quoi se garder du 
mauvais temps. Les chevaux allaient et ve-^ 
naient, piétinant sut* un sol humide et enr*- 
fonçant dans la vase. CVtait un mourement 
et un bruit contiiiuds. On entendait de loiti 
les chevaliers français s'appeler les uns les 
autres. Enfin de ce côté , tout semblait en 
rumeur. Cependant, par un étrange bas^d^ 
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aù milieil de la pompe de cette grande armée , 
il y avait à peine quelques instrumens de mu- 
sique pour réjouir le cœur des hommes d'ar- 
mes. On remarqua aussi que de toute la nuit , 
on n'entendit pas uu seul cheval hennir datis 
le camp des Français , ce qui semblait à quel- 
ques-uns d'un bieii mauvais augure. 

Chez les Anglais régnait un grand siledce. 
Leur position était triste ; devant eux était 
une armée trois on quatre fois plus nom- 
breuse ; ils étaient épuisés par une route pé- 
nible , souffrans , mal vêtus ; aucune retraite 
n'était ouverte derrière eux , et la victoire 
semblait impossible. Maià leur roi que rien 
ne pouvait abattre , soutenait leur bourage. 
Il leur disait que sa cause était juâte, qti'il 
était venu reprendre l'héritage conquis par 
la valeur de leurs ancêtres : il leur rappelait 
les victoires de Crécj et de Poitiers, a Jamais , 
» ajoutait-il , l'Angleterre n'aura à payer de 
>» rançon pour moi. Aucun Français ne triom-* 
>► phera en me voyant caplif. Il y va pour 
» moi ou d'une glorieuse mort ^ ou d'une 
» illustre victoire, ^j Et comme.il entendit 
un de ses gens qui disait à l'autre : a Plût 
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» à Dieu que tous les braves soldats quf 

» sont en Angleterre fussent avec nous ! » il 

leur adressa ces paroles : «c Je ne voudrais 

» pas avoir un homme de plus avec moi. 

» Il est vrai que nous sommes beaucoup 

)> moins nombreux que les ennemis , mais si 

n notre cause est juste , si Dieu nous favo- 

» rise , il nous donnera la victoire , et elle 

)> n^en sera que plus glorieuse. Si , au con^- 

» traire , nous devons , pour nos péchés , 

» être livrés à nos ennemis , moins nous som- 

» mes , moins notre perte sera funeste au 

n royaume d'Angleterre. » Il leur donnait 

encore bonne espérance, en les louant de 

leur conduite, «c Nous ne sommes pas venus , 

M disait-il , dans notre royaume de France j 

» comme de mortels ennemis ; nous n'avons 

» point brûlé villes et villages ; nous n'avons 

» point outragé filles et femmes ^ comme nos 

» adversaires à Soissons. Eux , sont tout 

» pleins de péchés , et n'ont aucune crainte 

» de Dieu. » Puis il les exhortait à se con— 

fesser et à se réconcilier avec leur Créateur, 

avant la bataille ; ce qu'ils s'empressaient de 

faire , tellement que les prêtres n'y pouvaient 
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suffire. Pour augmenter leur désir de bien 
combattre y il leur promettait que leurs pri- 
sonniers seraient à eux , qu^ii leur laisserait 
toute la rançon. Aux archers des communes y 
qui faisaient la force de son armée , il faisait 
espérer les franchises de la noblesse , et leur 
disait que les Français avaient juré de leur 
couper trois doigts de la main droite pour les 
empêcher de tirer des flèches. La nuit se passa 
ainsi , chacun apprêtant ses armes , rajustant 
les courroies de sa cuirasse; les archers 
mettant des cordes neuves à leurs arcs. 

Le roi fit venir ensuite les prisonniers 
qu'il avait amenés , et les ^renvoya sur parole 
de le venir trouver , s'il avait la victoire , les 
tenant quittes de toute rançon si la bataille 
était perdue pour lui. 

Quand le matin fut venu , il s'arma et com- 
mença par entendre dévotement trois messes ; 
puis il mit son casque orné d'un beau cimier 
et d'une couronne d'or. Ainsi vêtu avec 
tout l'éclat royal y il monta sur son petit che- 
val gris , et alla ranger son armée en bataille. 
Le terrain lui était favorable ; c'était un es- 
pace resserré entre deux bois , où les Fran- 

TOME IT. , 16 
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çaîs ne pouvaient facilement déployer toutes» 
leurs forces. Il ne fit qu^un seul corps de soii 
armée, disposa sur les ailes ses archers qui 
étaient au nombre de dix mille environ: en 
arrière et sur leurs flancs , les hommes dW- 
mes à cheval: au centre, les gens de pied: 
au-devant des archers et des hommes de 
pied, il avait fait planter de grands pieux 
ferrés, formant comme une sorte de rem- 
part, qu^ils transportaient devant eux en 
changeant de position ; cMtait une précau- 
tion nouvelle, qui n'^avait pas encore été 
employée à la guerre par les chrétiens. Les 
bagages étaient loin derrière la ligne de 
bataille , gardés seulement par dix lances et 
vingt archers. 

L^armée étant ainsi rangée , il passa devant, 
les rangs, exhortant encore ses gens à se 
bien conduire ; il leur ordonna encore de se 
mettre à genoux , de faire une courte prière 
pour se recommander à Dieu; un évéque 
leur donna la bénédiction , et alors tous se 
tinrent prêts. 

Chez les Français , tout ne pouvait pas être 
si bien réglé; le connétable était bien chef 
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de Tannée, selon sa charge; maïs il avait 
avec lui tant de princes qui avaient aussi 
leur volonté, que Pobéissance nVtait pas 
chose facile à oJDtenir. Dès la veille , le comte 
de Nevers, le duc d'Orléans, et plus de cinq 
cents jeunes seigneurs et gentilshommes s'é- 
taient fait armer chevaliers par le maréchal 
Boucicaulty dont on honorait la renommée 
sans écouter ses sages conseils. Cette noble 
jeunesse ne songeait qu'à s'illustrer par de 
beaux faits d'armes. Chacun était jaloux de 
porteries premiers coups. La victoire sem- 
blait si assurée, qu'on n'avait d'autre crainte 
que de n'y point prendre part. Le duc de Bre- 
tagne était déjà* à Amiens; il allait arriver 
dans deux jours ; le maréchal de Loigny de- 
vait joindre l'armée dans la journée même ; 
on ne les voulut point attendre. 

Il fut résolu que l'armée serait divisée en 
trois corps : l'avant-garde devait marcher 
sous les ordres du connétable; avec lui, les 
ducs d'Orléans, de Bourbon, de Richemont, 
le comte d'Eu, le maréchal Boucicault, les 
sires de Rambure et de Dampierre , messire 

Guichard Dauphin. I^es deux ailes de cette 

16* 
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avant-garde étaient commandées , Tane par 
le comte de Vendôme, Pautre par messire 
Clignet de Brabant , amiral de France. Le 
corps de bataille était conduit par les ducs 
de Bar et d^Alençon, les comtes de Nevers, de 
Vaudemont, de Blanmont, de Roussy. L^aft- 
rière- garde marchait sous les comtes de 
Dammartin , de Marie et de Fauquemberg. 

Mais Fempressement était tel que la plu- 
part de^ jeunes princes et seigneurs du corps 
de bataille , y laissèrent leurs gens et s'^en 
vinrent dans les rangs de Tavant-garde. Tous 
ces nobles chevaliers , prêts à marcher en- 
semble à la bataille, se pardonnèrent les 
uns aux autres les injures qu^ils sVtaient 
faites, les discordes qui les avaient divisés, 
et s'embrassèrent avec une loyale tendresse ; 
cVtait un touchant spectacle. Puis ils firent 
le signe de la croix et chacun retourna à 
son poste. 

Avant de commencer le combat , on voulut 
cependant essayer quelques pourparlers de 
paix. Messire Guichard Dauphin et le sire 
de Helly forent envoyés pour proposer au 
roi d'Angleterre de renoncer à toute préten- 
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tion sur la couronne de France , de rendre 
Harfleur, et de se contenter de Calais avec 
ce qui lui était resté en Guyenne. Le roi 
Henri demandait tout le duché de Guyenne, 
cinq bonnes villes qu^il nommait, le comté de 
Ponthieu et huit cent mille écus d^or pour dot 
de madame Catherine. On ne pouvait s^ac- 
corder; chacun retourna à son armée pour 
y combattre de son mieux. 

Bientôt les Anglais s^avancèrent en bel 
ordre, jetant d^horribles clameurs, et faisant 
sonner leurs clairons et leurs trompettes; 
quand leurs archers furent arrivés à la por- 
tée du trait, ils commencèrent à tirer une 
grêle de leurs fortes flèches, qpi avaient trois 
pieds de long. Les plus hardis d^entre les Fran- 
çais étaient contraints à baisser la tête pour 
présenter le sommet du casque et non-pas la 
visière. Il tfy avait point d'archers pour ren- 
dre flèches pour flèches ; on n'avait pas voulu 
des gens^ des communes , et le peu qui s'y 
trouvait, à peine avaient-ils place à l'avant- 
garde/ oii se pressaient les hommes d'armes. 
Pour leur suppléer, on avait ordonné que 
douze cents lances, sous la conduite de 
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messire Clignet de Brabant et du sire de Bos- 
redon , s^en iraient rompre la ligne des ar- 
chers anglais. Ils partirent aussitôt , en 
criant le cri de France : w Mont- Joie et 
» Saint-Denis ! » Malheureusement la terre 
était humide y les chevaux enfonçaient , 
leur course ne pouvait avoir d^iïnpétuosilé ; 
en même temps les' flèches tombaient si 
serrées, que le cœur manqua à beauooup 
d^hommes d^armes ; tellement que , lors- 
qu'ils arrivèrent au iront des Anglais , les 
chefs nese trouvaient plus qu'avec trois cents 
hommes. Ils n'attaquèrent pas avec moins 
de vaillance , mais les pieux ferrés arrêtaient 
les chevaux. Pour serrer l'ennemi de plus 
près, pour ne pas s'embarrasser les uns les 
autres, ils avaient raccourci leurs lances de 
moitié , de sorte qu'ils ne pouvaient atteindre 
ces archers, qui, avec leurs pourpoints dé- 
chirés , leurs jambes nues, leurs méchantes 
cuirasses d'osier ou de cuir bouilli, bravaient 
la puissance des chevaliers français, et les 
abattaient à coups de flèches. Trois ^eule- 
lement pénétrèrent dans les rangs, avec Un 
brave chevalier bourguignon , le sire Guil- 
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lautne de Savense , qui fut à FiDStant abattu. 

Ainsi repoussés, tes hommes d^armesse 
rejetèrent en désordre sur Tavant-garde , et 
rompirent les rangs; on voulut se ralKer 
en arrière; le sol, nouvellement labouré, 
était si trempé qu^hommes et chevaux ne 
pouvaient se tirer de la fange. Les pesantes 
armures gênaient tous les mouvemens. On 
enfonçait jusqu^aux genoux, sans qu^il fût 
possible de se relever* Pendant cetemps-là'les 
flèches des Anglais continuaient leur ravage. 
Enfin, voyant Tavant-garde toute rompue , 
les archers laissèrent leurs arcs , sortirent du 
rempart de leurs pieux ; saisissant les mau- 
vaises épées, les haches ou les maillets qu^ils 
portaient à leur ceinture, ils tombèrent sur 
les Français et en commencèrent un horrî- 
ble massacre. Pour lots le corps de bataille 
s^avança pour recueillir et appuyer Pavant- 
garde , ce fut là le fort de la mêlée. 

En ce moment arriva le duc de Bràbant. 
Dès long-temps , il avait fait oAGrir aii roi d'a- 
mener tous ses gens d'armés. On avait eu tant 
de négligence qu'il n'avait été averti qu'au 
dernier moment. Il venait en toute hâte , 
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ayant laisse son monde loin derrière , et ac^ 
compagne seulement de douze de ses ser— 
viteurs. Il n^avait même pas son armure; 
il arracha la bannière d^un de ses trom- 
pettes, perça un trou dans le milieu, passa la 
tête au travers et se fit ainsi une cotte d^ar- 
mes. Il s^elança au plus fort du combat et 
tarda peu à être frappé à mort. 

Bientôt ce ne fut plus une bataille; les 
Français étaient dispersés par petites trou- 
pes , et se défendaient avec un incroyable 
courage. Il j eut parmi ce désastre les plus 
nobles faits d^armes; le duc d^Alençon se 
distingua entre tous. Il se mit avec dix-huit 
chevaliers de la bannière du seigneur de 
Crey, qui avaient fait serment de pénétrer 
jusquW roi d'Angleterre et d'abattre sa cou- 
ronne. Ils percèrent les rangs des Anglais 9 
et enfin le duc d'Alençon parvint presque 
seul au lieu où combattait le roi ; il abattit 
le duc d'Yorck, le roi s'avança pour secourir 
son oncle. Alors le duc d'Alençou le frappa 
de sa hache , et fit sauter une partie de sa 
couronne. Le roi se releva et se mit vaillam- 
ment en défense. Les gardes-du-corps en- 
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vironnèrent à Finstant le chevalier qui ve- 
nait de mettre en péril la vie de leiir maître. 
Il éleva la main en disant : « Je suis le duc 
» d^Alençon et je me rends à vous. » Le roi 
n^eut pas le temps de répondre , les gardes 
Pavaient tué. 

Dès que la victoire sembla décidée, les 
Anglais commencèrent dVbord par faire au- 
tant de prisonniers qu^ils pouvaient. Ils 
comptaient que la rançon de tant de sei- 
gneurs et riches chevaliers allait les enri- 
chir à jamais. A mesure quMls les prenaient, 
ils leur faisaient ôter leurs casques, pour 
connaître qui c^était. Tout-à-coup le roi ap- 
prit qu^une troupe de Français attaquait 
l'armée anglaise par derrière et venait de piller 
ses bagages. Celait en eflFet Robert de Bour- 
non ville, Isambert dWzincourt et quelques 
hommes d'armes, qui avec cinq ou six cents 
paysans, plus par amour du pillage que par 
Tespoir de rétablir la bataille , étaient tom- 
bés sur les chariots. En même temps le bruit 
se répandit que le duc de Bretagne arrivait 
avec six mille hommes , et Ton vit Farrière- 
garde qui était déjà en fuite se rallier et 
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relever ses bannières. Pour lors, le roi, se 
croyant tombé dans un grand përil , ordonna 
que chacun tuât son prisonnier. Personne 
ne voulait obéir, ni renoncer à l'argent 
qu'on sMtait promis de gagner par la rançon. 
Le roi commanda à un gentilhomme de 
prendre avec lui deux cents archers et d'exé- 
cuter son ordre. Ce fut une horrible chose 
que de voir toute cette noblesse française 
égorgée ainsi de sang-froid, et le visage de 
ces vaillans chevaliers couvert de sang, et 
défiguré par les coups de hache, dont les 
archers frappaient leur tête désarmée. Ce 
massacre fut d'autant plus déplorable que 
c'était une fausse alarme. L'arrière**garde 
reprit bientôt la déroute, et ce moment 
d'hésitation n'eut d'autre effet que de coû- 
ter la vie à tant de braves gentilshommes. 

Dès que le roi fut rassuré , il fît cesser le 
carnage et s'occupa à faire relever les blessés. 
La perte avait été grande de son côté 
aussi. Le duc d'Yorck et le comte d'Oxfort 
avaient péri ; mais du côté des Français ja- 
mais tant et de si nobles hommes n'étaient 
tombés en une seule bataille; toute la che- 
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Valérie de France avait etc moissonnée ; le roi 
avait perdu sept de ses parens les plus pro- 
ches : le duc de Brabant, le comte de Nevers, le 
duc de Bar, son frère le comte de Marie « et 
Jean son autre frère , le connétable d^Albret , 
le duc d^Alençon. Parmi les seigneurs , on 
comptait le comte de Dampierre , le sire de 
Rambure, le sire de Helly^ messire Gui- 
chard Dauphin , le sire de Verchin sénéchal 
de Hainault , le comte de Vaudemont. Avec 
eux, et en combattant avec non moins de 
courage , avait péri Montaigu archevêque 
de Sens. Enfin on estimait que plus de huit 
mille gentilshommes étaient restés sur le 
champ de bataille , parmi lesquels on pouvait 
compter cent vingt seigneurs ayant bannière. 

On retira de dessous les morts le duc d^Or- 
léans et le comte de Richemont qui notaient 
que blessés. Ils furent emmenés prisonniers 
avec le maréchal Boucicault, le duc de Bour- 
bon , les comtes d^Eu et de Vendôme, les sires 
d^Harcourt et de Craon, et bien d^autres, en 
nombre infiniment moins grand cependant 
«pie ceux qui avaient péri. 

Le héraut d'armes de France avait été pris : 
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<( Montjoie, lui dit le roi d^ Angleterre , qui 
n de nous deux a la victoire, de moi ou dur 
» roi de France? — Vous, et non pas lui, 
» répondit Montjoie. — Et comment se 
» nomme ce château? continua le roi. — 
» Azincourt, lui dit-on. — Hé bien, ajouta- 
» t-il, on parlera long-temps de la bataille 
» d^Azincourt. » 

Pendant tout le reste du jour, les Anglais 
ne s^occupèrent qu^à dépouiller les Français 
restés sur la place ; ils recueillirent encore 
quelques blessés et en achevèrent d'autres. 
Ils pliaient sous le poids de tant de butin , et 
la seule inquiétude du roi d'Angleterre, était 
que ses gens ainsi dispersés et surchargés ne 
fussent surpris par quelque attaque des Fran- 
çais. Cependant après avoir attendu pendant 
plusieurs heures sur ce champ de bataille , 
et regardé tous ces chevaliers français dé- 
pouillés et confondus avec les morts les plus 
vulgaires, ne voyant plus aucun danger 
pour son armée, il rentra à son logis. On lui 
dit que le duc d'Orléans ne voulait ni boire 
ni manger. Il alla le voir : f( Comment vous 
» va , mon cousin ? dit-il. — Bien , monsei- 
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» gneur j repoudit le duc. — Et d^où vient 
» que vous ne voulez ni boire ni manger? 
)> lui demanda le roi. — Oui , répliqua-t-il , 
i> jVi voulu jeûner. — Mon cousin , faites 
» bonne chère , ajouta doucement le roi ; si 
Dieu m^a accordé la grâce de gagner la 
victoire sur les Français , je reconnais 
quVle n'est pas due à mes mérites. Je 
crois que Dieu a voulu les punir , et si ce 
que j'en ai ouï dire est vrai, il ne faut pas 
s'en émerveiller: car on dit qu'on n'a ja- 
mais vu un désordre , ni une licence de 
péchés , de voluptés et de mauvais vices , 
«pareils à ce qui se passe en France main- 
tenant; cela fait pitié et horreur à enten- 
dre raconter ; et certes , Dieu a dû en être 
courroucé. » Dès le lendemain le roi re- 
prit sa route vers Calais , chevauchant et de- 
visant avec le duc d'Orléans. Son armée avait 
beaucoup souffert ; Ist famine et les maladies 
régnaient dans tout le pays; il la ramena 
en Angleterre avec ses nobles prisonniers. 

Les Anglais , avant de quitter Azincourt , 
n'ayant pas eu le temps d'enterrer leurs morts, 
les avaient entassés dans une grange où ils 
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avaient mis le feu. Ce fut le comte de Charo- 
lais qui fit rendre les derniers devoirs à pres- 
que tous les Français. Il était au château 
d'Aire , où ses gouverneurs le tenaient par 
ordre de son père, et Fempéchaient de se 
rendre à Tarmée du roi. Ses serviteurs le 
quittaient furtivement .Fun après Tautre , 
pour aller défendre le royaume contre les 
Anglais. Enfin il apprit la bataille; alors il 
entra dans un profond désespoir dWoir man- 
qué à ce noble devoir. Il voulait se laisser 
mourir de faim, et fut trois jours à pleurer 
sans qu'on pût le consoler. Pendant sa lon- 
gue vie, celui fut toujours un chagrin cuisit 
de n'avoir pas combattu à cette bataille, eût-' 
il dû y mourir. Cinquante ans après, il en- 
tretenait encore ses serviteurs de cette dou- 
loureuse pensée '. 

II fit célébrer les funérailles de ses deux 
oncles, le duc de Brabant et le duc de Ne- 
vers; et lorsque les corps des seigneurs et 
des princes eurent été relevés par leurs pa- 
rens ou leurs serviteurs, il commit Fabbé 
de Rousseauville etlebaillif d'Aire pour en- 

' Gollut. — St.-Rcmy. 
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sevelir les restes des autres Français '• Ils ache- 
tèrent vingt-cinq verges de terre; on y creusa 
trois larges fosses où furent enterrés cinq 
mille huit cents hommes; sans compter ceux 
qui avaient été ensevelis par d^autres soins , 
ceux qui étaient morts de leurs blessures dans 
les villages et les villes d^alentour, ou même 
dans les bois. LVvéque de Guines vint en- 
suite bénir ce triste cimetière de la noblesse 
de France. 

Lorsque la nouvelle de cette déplorable 
bataille fut arrivée à Paris et à Rouen, où 
était encore le roi , la désolation fut géné- 
rale ; tous s^affligeaieût du malheur et encore 
plus de la honte du royaume '. On ne voyait 
partout que deuil; on n^entendait que plain- 
tes; mais les haines nVtaient pas suspen- 
dues par ce désastre , et chacun était sur- 
tout empressé à Timputer au parti qu^il n^ai- 
mait point Les uns montraient au doigt ceux 
qui étaient revenus de la journée d^Azin- 
court; d^autres s^applaudissaient de ce que 
les Armagnacs étaient déconfits. Il y en avait 

^ Monstrelet. 

■ Le Relîgieui de St.-Denis. — Ju vénal. 
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qui se livraient k des discours malveillans 
contre la noblesse et surtout contre les prin- 
ces , dont les discordes livraient le royaume 
à ses anciens ennemis. Les gens sages di- 
saient j comme avait dit le roi d^Angleterre , 
que cVtait une punition de Dieu envoyée 
sur la France pour les monstrueux désordres 
qui y régnaient dans tous les états et toutes 
les conditions. 

Pour le conseil du roi, il sembla plus oc- 
cupé du duc de Bourgogne que du roi d^ An- 
gleterre. On aurait pu entreprendre le siège 
d^Harfleur qui était mal défendu y ou même 
repousser la garnison. On nVn fit rien ; l'ar- 
mée fut ramenée en désordre aux environs de 
Paris et de Rouen. De son côté le duc de 
Bourgogne était prêt à marcher. Déjà son 
armée était réunie à Chàtillon, et ayant la 
bataille d'Azincourt , il se disposait à se met- 
tre en route avec toute sa puissance ; le mois 
d'octobre s'était écoulé en ambassades con- 
tinuelles envoyées de lui au roi et du roi à 
lui. On voulait avoir son armée, mais non 
pas lui. Ses partisans continuaient à être per- 
sécutés à Paris ; on en bannissait sans cesse 



» 



NOMMÉ CONNÉTABLE. iJ^iS. «57 

quelques-^uns qui se réfugiaient près de lui , 
et vivaient de ses bienfaits. Enfin on ne crai- 
gnait point dVccroitre chaque jour sa haine 
et d^altumer sa colère. 

Après la bataille d^ Azincourt , le conseil 
du roi, où dominait le roi de Sicile, craignit 
encore bien plus l'arrivée du due de Bour- 
gogae. On pensa presque aussitôt à lui op*- 
poser le comte d^Armagnac ; ce seigneur 
était au fond du Languedoc et le danger 
pressait. Pour gagner du temps, il fut résolu 
de satisfaire le duc de Bourgogne sur plu- 
sieurs points , et en même temps de le tenir 
éloigné'. 

Le 7 novembre , le roi prononça , par let^ 
très patentes , une abolition générale et sans 
exception; pois on o£Prit au Duc une pension 
de qaatre-vingt mille écus et le gouverne- 
ment de Picardie pour son fils. Le dauphin 
lui écrivit en même temps, de sa main , qu^il 
le priait de différer sa venue jusqu^à Noël. 
Peu de jours après , le i5 novembre , Tordre 
fut adressé au prévôt de Paris de ne souf- 
frir qu^aucun seigneur du sang royal entrât 

^ JavénaL 
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dans la ville avec des gens d'^armes, -de 
rompre, s^il le fallait, les ponts, et de gar- 
der les passages des rivières. 

Lorsque le Duc reçut les nouvelles de la 
bataille d'Azincourt, la mort de ses frères le 
remplit de courroux ; il envoya , sur-le- 
champ , un héraut au roi d^ Angleterre, quMl 
trouva encore à Calais. Quand il fut devant 
lui , il lui dit de par le duc de Bourgogne , 
qu^il avait tué ou fait tuer son frère le duc de 
Brabant , le plus noble chevalier du royaume 
de France , qui cependant n^ était point vas-- 
. sal, nY tenait rien à fief et n^ possédait qu^une 
petite maison à Paris : que pour cela , le 
duc de Bourgogne le défiait à feu et à sang, 
lut envoyait son gantelet, et lui promet- 
tait, quelque partquMl le pût trouver, dal- 
ler le joindre avec tous ses Bourguignons 
et ses Flaipands, les Brabançons et les Lié- 
geois. Quant au comte de Nevers , il était 
homme du roi de France, s^était armé pour 
lui , avait péri pour sa querelle ; ainsi il 
ne pouvait lui savoir mauvais gré de sa 
mort. 
Le roi d^Angleterre répondit : « le ne re- 
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» cevrai point le gantelet d^un si noble et si 
» puissant prince que le duc de Bourgogne ; 
» je ne suis que peu de chose auprès de 
» lui. Si j^ai eu victoire sur les nobles de 
» France, ce nVst ni par ma prouesse, 
i> ni par ma force, ni par mon habileté: 
» c^est par la grâce de Dieu. Quant à la 
)> mort du duc de Brabant, elle m^a affligé; 
» mais je t^assure que ni moi, ni mes gens 
» ne Pavons fait mourir , non plus que le 
w comte de Nevers. Rapporte à ton maître 
M son gantelet : s^il veut se trouver à Bou- 
n logne le iS janvier, je lui prouverai , par 
» le témoignage de mes prisonniers et de 
» ceux de mes amis, que ce sont des Fran- 
» çaisqui ont tué et fait périr ses frères*. » > 

Le duc de Bourgogne, ne pouvant donner 
suite à sa querelle avec le roi d'Angleterre , 
ne s'occupa plus qu'à reprendre son pou- 
voir. Sans s'arrêter aux défenses du duc d'A- 
quitaine et du conseil du roi, il se mit en 
route avec les Bourguignons, les gens de 
Savoie, que lui avait envoyés son gend|*e, 
et les Lorrains, conduits par leur duc lui- 

* Juvénal. 
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même. Le 21 novembre, il entra à Troyes; 
de nouveaux ordres pour qu^il eût à congé-^ 
dier son armée lui furent signifiés; il n^en 
suivit pas moins sa volonté, et avança vers 
Paris; Meaux ferma ses portes; les villes et 
les passages étaient gardés par les troupes 
qui étaient revenues d^Azinconrt. Sa vofenté 
n^était point d'avoir recours aux armes; il 
espérait intimider le conseil du roi, et faire 
agir les inteUigences qu^il avait dans Paris. 
Il publiait que son armée était reunie pour 
venger le royaume, pour punir les Anglais, et 
que son désir était seulement d^aider le roi 
de ses conseils et de sa puissance. 

La cour venait de rentrer à Paris; le duc 
de Bourgogne envoya pour ambassadeurs 
messire Jean de Luxembourg , les sir^ de 
Saint-Georges et Régnier Pot , avec Eusta*^ 
che de Laistre , up des principaux bannis. 
Ils demandèrent que le Duc fàt reçu à Paris. 
Le dauphin répcmdit avec fermeté qu'il ne 
le voulait pas; que le Duc n^avait qu^à ren^ 
voyer ses gens dWmes, et à se présenter 
comme un sujet obéissant. Les ambassadeurs 
essayèrent de rassurer , autant quHIs le pu- 
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rcnt, sur les intentions de leur maître : il ne 
voulait , disaient -ils, exercer aucune ven- 
. geàdce ; il laisserait chacun dans son office , 
et s'y engagerait par lettres publiques; il 
donnerait même son fils en otage. Le duc 
d'Aquitaine répliqua que c'était à lui', comme 
souverain, de prendre ses sûretés, et non pas 
de les recevoir. 

En même temps on envoya encore dé- 
fense au dnc de Bourgogne de venir plus 
avant; il n'en tint compte, et s'établit à La- 
gny , à six lieues de Paris. 

Tout proche qu'il était , la ville de Paris 
restait tranquille, et nul mouvement ne se 
faisait en sa faveur. Il avait autour de lui 
Jacqueville, Caboche, Chaumont, Saint-Yon 
et tous le& plus furieux des bouchersi On 
craignait leurs cruelles vengeances^ et les 
boui^eois n'étaient pas pour le duc de Bour- 
gogne. En même tetnps tous ceux qui, au- 
tour du roi, ou dans la ville, sMtaient mon- 
trés contre lui, n'épargnaient aucun soin 
pour s'opposer à son retour. Les gens qui 
essayaient d'émouvoir le peuple en sa faveur 
étaient mis en prison ; il y en eut même 
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d'exëcutës. La ville ëtaît sans cesse tenue en 
alarme et en précaution. Afin d'exciter' quel- 
que commotion , les ennemis du parti d'Âr- 
magnac répandirent que des haches, dont 
le fer était vernissé pour n'être point aperçu 
pendant la nuit, avaient été distribuées p^r 
le prévôt des marchands et les échevins à 
quatre mille gens d'armes, qui devaient égor- 
ger ceux qu'on soupçonnait de favoriser le 
duc de Bourgogne '. Ce bruit, et bien d'au- 
tres de même espèce, ne servaient qu'à 
épouvanter et à tenir chacun en respect. Le 
Duc ne pouvait pas non plus songer à venir • 
sans son armée; il aurait exposé sa liberté 
et sa vie. On ne voulait pas laisser entrer ses 
ambassadeurs avec iine suite nombreuse; on 
ne leur permettait pas même de loger dans 
son hôtel d'Artois. Ce n'était que messages 
et pourparlers continuels , qui n'avançaient 
à rien. Le Duc s''emportait contre les dépu- 
tés du roi , leur déclarait qu'il n'obéirait pas 
tant que les ordres seraient contraires au 
bien et à l'honneur du roi et du royaume. 

* Ju vénal. 
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Cependant il n^agissait point , et demeurait 
toujours à Lagny. - 

En ce moment le duc d^Aquitaine tomba 
malade , et peu de jours -après mourut, sans 
être regretté de piersonne ". Il était in- 
constant et obstiné, nVcoutait aucun con- 
seil et ne s^'occupait jamais des affaires; il 
avait été fort bien instruit dans les lettres 
latines et françaises, mais n^en faisait nul 
usage. Son abord notait point facile et affable 
comme celui de son père, et il vivait enfermé 
avec ses musiciens et ses compagnons de 
débauche. Parle ^ain de vie qu^il avait mené, 
sa santé était ruinée. Cependant le clergé 
croyait qu'il serait assez religieux, car s'il 
était magnifique enhdbillemens,en chevaux 
en armures , en joyaux , il ne Tétait pas moins 
en omemens d'église , et en faisait faire sou-^ 
vent de fort beaux; on disait même qu'il 
comptait bâtir une église et y ipettre des re- 
ligieux ; la mort le prévint. Le bruit courut 
qu'il avait été empoisonné par les Arma- 
gnacs t qui craignaient de le voir redevenir 

' Le Relig. de St.*Denis. — Registres du Parlemetiftw 
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favorable à son bêau-père ; la chose était peu 
vraisemblable. 

Aussitôt le Duc redemaiida sa fille , madame 
Michelle, qui était encopeàMarcott5$j,-eloi«» 
guée de son mari. Il avait rendu bien mal- 
heureuse ■ cette bonne .petite princesse, que 
àa vertu et sa patience avaient fait chérir de 
tout le monde. Elle fut bientôt remise à sa& 

m 

père , mais ^i ne put rendre ni la dot, ni les 
joyaux. 

Cependant le roi de Sicile était reparti 
malade poiir Angers ; le comte de Ponthîeu, 
second l&ls du roif qui deviût être chaîné du 
gouvernement, était en Haînault chez son 
beau-père^Enfin, cinq jours après la mort du 
dauphin, arriva le comte d^Armagnae, dont 
on avait hâté Tarrivéc en lui envoyant mes- 
sage sur message. H fut reçu avec grand 
empressement par tous ceux qui craignafi^it 
U duc de Bourgogne, U alla aussitôt iaire sa 
révérence au roi et à la reine. Le vieux duc 
de Berri Femmena à souper chez lui* Dès le 
lendemain , le roi lui ceignit Tépée de con- 
nétable, et il devint maître souverain des 
affaires. Bientôt il poussa avec une activité 
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noQTeUe la défense de Paris ; de fortes gar- 
nisons fîirent placées dans les villes voisines ; 
on rompit les ponts des rivières. Les hommes 
d^armes , sons le commandement des sires de 
Barbazan et Raymonnet de la Guerre com- 
mencèrent à courir la campagne et à atta- 
quer les Bourguignons ; ils en surprirent un 
parti considérable et firent prisonniers mes^ 
sire Martel du Afesnil , le sire Ferry de Mailly 
et d^autres gentilshommes , qui furent ame- 
nés àCompiègne, mis à la torture, et puis sus- 
pendus au gibet, hormis le sire de Mailly, 
qui , par protection , fîit sauvé. 

AParis^les portes furent miirées,des troupes 
furent logées dans la ville et chez les habitans. 
Quiconque osait parler du duc de^ourgogne, 
quiconque se montrait dan^ les rues avec des 
armes, était mis en prison *. Il ne restait plus 
d^espoir au dud de Bourgogne. Il avait en- 
core une fois échoué dans ses projets. Son 
aveuglement sur la disposition d^esprit des 
Parisiens , les allées et venues de ses ambas- 
sadeurs, tant de paroles et si peu d^action, 

' 14^5, V. 9. L'atinée commença le 19 avril. 
* Journal de Paris. 
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firent de lui la fable de Paris. Ce terrible 
Jean-sans-Peur ne sVppelait plus que « Jean- 
» le-Long, Jean de Lagny qui n^a point de 
» bâte; » et pourtant il s^obsfinait encore à 
ne pas sVloigner de Paris. 

Le duc de Bretagne arriva et s^entremit 
pour obtenir que les propositions du due 
de Bourgogne fussent admises r une partie 
4e Tuniversité voulut même exprimer une 
opinion favorable à cet accommodement. 
Tel aussi avait été Tavis du Parlement au 
retour du roi. Le ministre des Matbur- 
rins , fameux prédicateur du parti des Bour- 
guignons, vint faire un long discours au 
duc de Bretagne pour Tengagei* à conti- 
nuer ses efforts; mais le recteur et le plus 
grand nombre des docteurs le désavouèrent, 
et plusieurs arrivèrent tout aussitôt pour dé- 
. clarer quMl était faux que Funiversité voulût 
une paix cabochienne. Alors le duc de Breta- 
gne leur répondit : u Vous êtes donc divisés; 
» cela n^est pas bien ; néanmoins la chose n^en 
» restera pas là; nous en reparlerons une 
» autre fois. » Sa protection nVmpécba point 
queTanneguy Duchâtel, prévôt de Paris, qui. 
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avant Farrivee da comie d^ Armagnac, avait 
maintenu Tordre et la crainte dans la ville, 
ne fît saisir et mettre au Châtelet le ministre 
des Mathurins et un autre docteur. Le duc 
de Bretagne eut beaucoup de peine aies faire 
délivrer. Les messages qu'il envoyait au duc 
de Bourgogne ne pouvaient passer que dîffi* 
cilement. Lui-même, en arrivantà Paris, avait 
été retenu au pont de Saint-Cloud, et il lui 
avait fallu écrire au roi. Quand il vît le peiî 
d'égards qu'on avait pour lui, il s'en retourna 
dans son duché, après être allé voir le duc 
de Bourgogne, qui l'entretint de ses griefs 
multipliés, etse plaignit des injustices qu'il en- 
durait. Il lui fallut cependant s'éloigner, après 
avoir dépensé de fortes sommes pour réunir 
cette armée, qui avait, comme d'habitude, 
dévasté toute la Champagne et les environs 
de Paris. 

Il s'en revînt en Flandre où il arriva 
au commencement de février. Déjà depuis 
quelques mois il faisait des démarches pour 
être déclaré régent du duché de Brabant , 
durant la minorité de ses deux neveux. Le 
clergé et les nobles consentaient bien à le 
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reconnaître en celte qualité, mais les ha- 
bitans des villes résistaient a toutes les pro- 
positions du Duc '. 

9 ne réussit pas mieux dans le dessein 
cpi'^il avait formé dVngager son beaurfrèré, 
le comte de Hainault , à se réunir à lui pour 
conduire en France, à ht tête d'aune forte 
armée , le nouveau dauphin Jean , afin qu^il 
s^emparàt du gouvernement. Le comte de 
Hainault était fort incertain '. LVntreprise 
lui semblait grande. D^un autre côté , il ne 
voulait pourtant pas livrer son gendre ruX 
plus furieux ennemis de la maison de Bour- 
gogne, et ne donnait pas réponse satisfai- 
sante aux ambassadeurs qu^on lui envoyait 
au nom du roi. Rester ainsi indécis , avait 
uû autre inconvénient» Les droits du dàn* 
phin pouvaient être sacrifiés k son jeune 
frère Charles, gendre du roi de Sicile, qui 
était tout Pespoit des Orléanais et des An-' 
gevins. 

Pendant ce temps -là, le comte d^ Ar- 
magnac rendait chaque jour des partisans 
aux Bourguignons. Paris tremblait sous sa 

* Histoire de Bourgogne. — • Gollut.^- Monstrelet. 
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tyrannie et celle de ses deux fidèles servi- 
teurs , Barbazan et Tanneguy-DuchàteL Aus^ 
sitôt après la retraite du duc de Bourgogne, 
il s^était fait donner le gouvernement des 
finances ; d^accord avec le roi de Sicile^ 
dont Pavarice devint bientôt odieuse au 
peuple, il commença à lever de$ emprunts et 
des tailles plus fortes encore que par le passé, 
sans même épargner le clergé. Il avait été 
nommé aussi capitaine général de toutes 
les forteresses. Les exils et les emprisonne- 
mens continuaient, ^université s^étant re-*- 
fusée à faire des démarches auprès du coiv* 
cile de Constance , pour empêcher les am- 
bassadeurs de Bourg<^tte de faire casser la 
sentence de Févéque de Paris, contre la 
doctrine de Jean Petit, on en chassa plus 
de quarante docteurs , qui furent exilés ; et 
Ton défendit toute assemblée au congréga- 
tion ' . De fait , la sentence du pape , qui avait 
cassé celle de Pévêque, fut confirmée, et Fé- 
véque fut déclaré incompétent. Quant au 
fond , la commission du concile condamna 

^ Juvénal. — Monstrelet. — Hist. du concile de Cons- 
tance. -— Histoire de Bourgogne. 
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seulement la proposition qu^il est permis à 
tout particulier de tuer ou de faire tuer un 
tyran, sans dire d^où cette proposition était 
tirée, ni Fimputer à personne. On ne fit 
non plus aucune mention des huit autres 
propositions dénoncées par Jean Gerson , et 
condamnées par Tévéque. Ce jugement qui 
irrita beaucoup le parti des Armagnacs, 
fut obtenu surtout par Fhabileté de maître 
Martin Porée, confesseur du duc Jean et 
évéque d^Arras, celui qui avait écrit aussi 
une apologie du meurtre du duc d^Or- 
léans. 

Le comte d^ Armagnac ne se montrait pas 
dur envers les Parisiens seulement. Il mar- 
cha, avec le maréchal de Loignj, contre la 
garnison d^Harfleur , qui faisait des courses 
sur le pays. Il sépara sa troupe en deux 
bandes , et n^ayant pas trouvé que les gens 
du maréchal eussent bienfait leur devoir, il fi t 
pendre sans miséricorde des gentilshommes 
de très-bonne maison, qui s^étaient lâche- 
ment enfuis. 

Pendant qu^il était absent, -les mécontens 
que produisait un gouvernement si cruel, eu- 
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rent recours au duc de Bourgogne ; il envoya 
secrètement à Paris le sire de Poix et trois 
autres de 5es plus dévoués serviteurs , pour 
y former quelque entreprise *. La chose fut 
conduite avec grande prudence; tout était 
prêt à éclater; cVtait le vendredi saint quW 
devait prendre les armes : mais un serviteur 
du duc de Berri , en passant par la rue aux 
Fers, aperçut par hasard trois bourgeois qui 
s^armaient. Il alla raconter à maître Juvénal 
ce quMl avait vu ; celui-ci comprit que ce 
pouvait être une affisiire grave , et Penvoya 
chez le roi pour qu^il avertit tout le monde 
de s'armer. En même temps, une femme, 
ayant confié le secret à Michel Lailler , il 
voulut sauver la vie au comte de Dammar- 
tin , et lui conseilla de sortir de Paris. Dès 
que la chose fat connue , le roi et la reine 
s'enfermèrent au Louvre , et le prévôt de 
Paris courut aux halles avec cinquante 
hommes d'armes. Les quatre gentilshommes 
du duc de Bourgogne , voyant l'affaire man- 
quée, s'échappèrent en toute hâte; mais leurs 

• Monstrelet. — Juvénal. — St.-Remy. — Chron. 
10297. — Le Relig. de St.-Deiûs. 



272 GOUVERNEMENT 

complices furent sui^ris. Le principal ëtail 
maître Nicolas d^Orgemont, chanoine de Pa» 
ris et maître des comptes , fils du chancelier 
d^Orgemont , et neveu du dernier evéque de 
Paris; Robert de Belloj, riche marchand dra^ 
pier qui avait été échevin, un, curé nommé 
Regnaud, maître-ès^arts , homme fort esti* 
mé et honoré , furent aussi traâuîts en jus*- 
tice. Leur projet était, disait-on, des^emparer 
du roi , de tuer la reine de France , la reine 
de Sicile , le chancelier , le prévôt et beau- 
coup d^autres : de promener dans un tombe- 
reau de boue le duc de Berri et le roi de 
Sicile, la tête rasée et en méchans habits, et 
de les faire périr , après les avoir livrés aux 
insultes de la populace. Belloy et Regnaud 
eurent la tête tranchée ; mais Nicolas d'^Orge- 
mont, étant réclamé par le chapitre de Paris, 
fut seulement conduit avec eux sur TéchaÊiud, 
puis livré par le prévôt an chapitre , qui le 
condamna à passer sa vie dans un cachot au 
pain et a Teau '. On le mit d^abord à la Bas« 
tille , comme prison empruntée par Féglise ; 
puis transporté à Meung dans la prison de 

* Reg. du Parlement. 
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révêque d^Orléans , il y fut traité si rigou- 
reusement, qu^il ne tarda pas à mourir. Il 
était, disait-on, le clerc le plus riche du 
royaume, et Ton trouva chez lui seize mille 
ccus cachés dans un tas d^avoine. Ils auraient 
dû appartenir au clergé, car le mobilier suit 
le corps ; mais les officiers royaux les gar- 
dèrent. 

Bientôt le comte d^ Armagnac , après avoir 
conclu une trêve avec les Anglais , revint 
avec un grand nombre de gens de guerre. 
Beaucoup d'autres exécutions eurent lieu, 
et comme il vit bien que Fesprit des Pari- 
siens nVtait pas pour lui , il commença à les 
traiter plus rudement encore \ Les chaines 
des rue^ furent enlevées et portées à la Bas- 
tille. Il fut défendu de réunir aucune assem- 
blée de corps ou autres. On ne pouvait 
même pas faire une noce sans la permis- 
sion du prévôt; et lorsqu'il la permettait, 
des commissaires et des sergens y assis- 
taient pour que personne n'osât murmu- 
rer. On désarma d'abord les bouchers; 
puis les habitans eurent ordre aussi d'ap- 

* Jurénal.— 'Journal de Paris. 
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porter à la Bastille tout ce quMls avaient 
d^armes ; il fut interdit d^avoir sur sa fe- 
nêtre des bouteilles « des pots à fleurs, ni 
rien qui pût être jeté dans la rue. La com- 
munauté de bouchers de Paris fut cassée et 
abolie ; tous ses privilèges, franchises , jus- 
tice mis à néant. La grande boucherie, si- 
tuée auprès du Châtelet , et Pécorcherie , qui 
était auprès du grand pont, furent démolies. 
Le roi ordonna que pour la propreté et Tera- 
bellissement de Paris , il serait construit qua- 
tre nouvelles boucheries. Pour remplacer les 
trente et un étanx de la grande boucherie , 
on en créa quarante nouveaux; au lieu d'être 
héréditaires , comme par le passé , ils étaient 
donnés à bail au profit du roi '. Les lettres 
qui réglaient ainsi tout le commerce de la 
boucherie 9 donnaient d^excellens motifs, 
tous pris dans Fintérét du peuple et le bon 
ordre de la ville de Paris. Mais on savait bien 
que estait seulement pour en être maître 
plus absolu. 

Pour lors commença une guerre ouverte 
entre les Bourguignons et Parmée du roi. 

* Ordonnances. 
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Les principaux capitaines de Bourgogne et 
les Parisiens bannis formèrent des coni-^ 
pagnies , qui ^ sortant de la frontière d^Ar-* 
tois, s^en allaient ravageant le pays; sou- 
vent même ils poussaient jusqn^auprès de 
Paris , oii ils avaient des intelligences. 
Le sire Jean de Poix , un jour que le roi 
«tait à Saint - Germain - en - Laye , y entra 
avec quatre cents hommes déguisés « Peu 
s'en fallut qu'il n^enlevât le prévôt et le chan- 
celier. Le seigneur de Solre , les deux frères 
de Saveuse, Ferry de Mailly, Jean de Fos- 
$euse, avaient aussi des compagnies. Une fois, 
au moià d'août , le seigneur de Solre mit tout 
«n rumeur à Paris ; il vint jusqu'aux portes 
de la ville. On s*y crut perdu ' ; car les ha-, 
bitans étaient devenus si favorables au dné 
dé Bourgogne, qu'il y^ avait tout à craindre 
de leur part. Ce jour4à, il y avait un cDiii- 
plot pour enlever le roi de Sicile, il échotfa; 
et le seigneur de Solre s'enalla piller et brûlée 
le cliâtéau de Ueaumont^sur^Oise , qbi ap^ 
partenait au eomté d'asti. A l'exemple de 6es 

^ 'Sïonstrelét. ^ Reg. en Pàrlemènt:-i-Le Réfîgiéux 
de St.-Denis. ' 
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compagnies de Bourguignons , il s^en forma 
d^autres qui ne songeaient qu^au seul pillage : 
c^étaient des Savoyards , amenés en France 
par le duc de Bourgogne : des Lombards , 
quY avait appelés le duc d'Orléans : des Al- 
lemands, commandés par le bâtard de Saar- 
bruck;car les bâtards de grands seigneurs 
étaient toujours les premiers dans de telles 
aventures. Les hommes d'armes , levés pour 
la défense du royaume , ne recevant point 
leur solde, traitaient le pays de même sorte. 
Il y avait aussi des brigands ,• nommés lès 
Bégeaux , qui , à la faveur de ce désordre , 
commettaient de plus grandes cruautés en- 
core '. 

Comme en même temps les nobles et les 
hommes d'armes étaient presque tous occu- 
pés à la guerre contre les Anglais, que le 
connétable avait résolu de pousser vivement, 
le roi, par ses lettres du 26 août, permit à 
tous ses sujets de courir sus aux gens 
des compagnies , de les prendre et saisir 
eux et leurs biens , de les tuer s'ils se défen- 
daient; en un mot, de les détruire par tous 

' Monstrelet. 
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moyens quelconques , sans encourir au- 
cune poursuite, sans avoir besoin de grâce 
ni de rémission. Les lettres donnaient le nom 
des chefs de ces compagnies , et des indivi- 
dus qui en faisaient le plus notoirement par- 
tie. CVtaient des gentilshommes du duc de 
Bourgogne et les bouchers réfugiés auprès 
de lai ; mais son nom n^était pas prononcé. 
Sur la demande du Parlement et de Tuni- 
versité, on appliqua encore à ces compagnies 
Fexcommunication qu^Urbain V avait fulmi- 
née contre celles qui ravageaient le royaume 
au commencement du règne de Charles V. 
Cette guerre n'en devint que plus horrible. 
Les deux partis commettaient Fun contre 
Fautre toute sorte de barbaries. Raymond de 
la Guerre , que le connétable avait envoyé 
à Noyon , avait chargé tous les arbres des 
environs, des Bourguignons nobles ou autres 
qu'il y avait fait pendre \ 

Pendant ce temps4à,le comte d'Armagnac 
était en Normandie, où il s'eflForçait à venger 
sur les Anglais la journée d'Azincour t. L'em- 
pereur Sigismond , qui était venu.âr Paris au 

' MoDstrelet. 



278 NÉGOCIATlOifS 

commencement de cette année, et gai j avait 
été pompeusement reçu, arait offert dé traiter 
de la paix en Angleterre , où il allait se ren* 
dre. Il j aTait trouré plus de facilité qu^on 
ne Peut supposé. Le roi Henri arait aussi quel- 
ques discordes à pacifier dans son royaume. 
D^ailleurs le connétable avait . repoussé la 
garnison d^Harfleur. Il assiégeait et pressait 
la ville du côté de terre , tandis quNine flotte 
de vaisseaux génois et castillans , qu^il avait 
fait veilir, et t[ue Commandait le vicomte de 
Narbomie ^ empêchait qu^aucun secours n^y 
arrivât par mer. Dans ces circonstances ^ 1^ 
roi d^ Angle terre prêta Poreille aux discours 
de Temperëdr; quelques pourparlers eurent 
Heu avec les nobles prisonniers .qu'ail avait 
près de hri. Le sire de Gaucourt avait et», per- 
mission de venir en France pour racheter 
des prisonniers anglads^ afin d^étre échangé 
avec eux, et pour lâbher de' retrouver le» 
joyaut du roi Henri^qui avaientété piUésdlins 
ses bagages à Azincourt. Il parla au conseil 
du roi de la possibilité de traiter. Le duc de 
Berri , le* roi de Sicile et quelques autres , 
furent d^avis de ne pas repousser les propo- 
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citions du roi d^ Angleterre. Le connétable 
représenta qu^onne pourraitpâsobtenit d^ho- 
norables conditions , qu^on venait de faire de 
grandes dépenses pour assembler des ar- 
mées sur terre et sur mer, que Poccasion était 
favorable. Il parlait bien; il conduisait tout 
à sa volonté; le conseil, le Parlement, Puni- 
versîté, les bourgeois, qui avaient été ap- 
pelés à dire leur pensée , approuvèrent 1« 
connétable ' . 

Le roi d^Ângleterre , qui craignait pour 
Harfleur, offrit une trêve de trois ans en lais-^ 
sant la ville en dépôt entre les mains de 
TËmpereur et du comte de Hainault. Le con^ 
nétable avait si grand courage et si bobne 
espérance , qu"*il se refusa à lout. Les An- 
glais rassemblèrent toutes letlrs forces 4e 
mer; leur roi, qui avait voulu d'^abord les 
commander, les confia à son frèi^e le duc de 
Clarence. Tout ce que l'Angleterre avait de 
vaillans seigneurs était âous ses ordres^ Le 
conseil du roi de France, voyant combien 
Foccasion était importante , fit demander 

• Factum du sire deGaucourt. — Ghron. 10297. — 
Le Religieux de St-Denis. 
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inutilement encore secours au duc de Bour- 
gogne. Les vaisseaux français étaient con- 
duits par de bons marins génois , et montés 
d^arbalétriersdaraémepays, qui avaient aussi 
une grande renommée. Mais il ii^y avait pas 
assez de gens d^armes, ce fut ce qui perdit 
la flotte. Le combat fut long et rude ; enfin 
les Anglais forcèrent le passage de la rivière 
et délivrèrent Harfleur '. 

Ce nouveau refus du duc de Bourgogne 
commença à donner Tidée qu^il avait con- 
clu quelque secrète alliance avec les Anglais. 
Il avait passé presque toute Tannée en pour- 
parlers avec eux, soit pour les trêves mar- 
ehsmdes de la Flandre , soit pour les affaires 
de FEglise. Le comte de Warwick avait de* 
meure long-4emps en ambassade à la cour 
du Duc , et en avait reçu un grand accueil 
et de riches présens. Bientôt on fut encore 
plus persuadé-de Punion cachée du Duc avec 
le roi d^ Angleterre , lorsqu^il alla à Calais 
trouver ce roi etTempereur^qui revenait alors 
d** Angle terre. Cette entrevue lui avait été 
proposée par les deux princes, et ses n;é- 

* Juvénal. 
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fiances étaient si grandes qu^il avait demandé 
que le duc de Glocestre vint, pendant ce 
temps-là, comme otage, à Saint-Omer, auprès 
du comte de Charolais. Le jeune prince fit 
de son mieux pour le bien recevoir. Dès le 
lendemain de son arrivée , il alla le visiter ; 
il le trouva debout en conversation avec 
quelques seigneurs d^ Angleterre ; le duc de 
Glocestre , sans se déranger, sans venir au 
devant du comte de Charolais , Xe salua lé- 
gèrement en disant : <c Comment vous va , 
» mon cousin?» puis reprit sa conversation. 
Tout jeune qu^il était, le prince se tint pour 
fort offensé d'^un tel manque de courtoisie '. 
Le duc de Bourgogne passa neuf jours à 
Calais avec les deux rois, et en fut grande- 
ment accueilli. Ils s^efforcèrent de Pen traîner 
dans Falliance qu^ils venaient de conclure. 
Le roi d'Angleterre avait dressé d'avance un 
projet de traité ainsi conçu ' : 
« c( Le roi ayant fait connaître au duc de 
Bourgogne , les justes droits qu'il a sur la 
couronne de France , et le refus que son ad- 
versaire a fait jusqu'ici de lui donner satis-*- 

^ Monstrelet. — - ' Rjiuer, acta publica. 



aS2 NEGOCIATIONS DU DUC 

faction , lui a dit , qu^avec Faide de Dieu et 
de monseigneur Saint-Georges , il a résolu 
de se la procurer par les armes. 

» Sur cette déclaration le Duc connais- 
sant la justice des droits du roi , et considé- 
rant les grandes victoires que le Seigneur 
lui a accordées, promet de lui donner ses 
lettres patentes qui contiendront ce qui 
suit : 

» Qu^encore que ci-devant, faute d^avoir 
été bien informé , il ait suivi le parti con- 
traire , le croyant juste , i présent quHl se 
trouve mieux instruit , il promet de se tenir 
attaché aux intérêts du roi d^ Angleterre et 
de ses héritiers et successeurs , comme de 
ceux qui sont et seront toujours Vrais et lé- 
gitimes rois de France, de même que s^ils 
étaient actuellement en possession de la cou- 
ronne. ' 

M Bien que pour le présent, le roi n^ait 
pas désiré Thommage dudit Duc, et que le* 
dit Duc s*y reconnaisse obligé^ toutefois il 
promettra qu^aussitôt que le roi d^ Angleterre 
sera en possession d^une partie notable du 
royaume de France , il lui rendra hommage 
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lige, et lai prêtera serment de fidélité , ainsi 
que tout vassal de la couronne de France 
le doit faire au roi de France son sou- 
verain. 

».Le duc de Bourgogne promettra de 
faire en sorte , par toutes sortes de voies qui 
lui ont été indiquées , et qui sont secrètes , 
que le roi d^ Angleterre soit mis en posses- 
sion actuelle du royaume de France. 

» Pendant que le roi sera occupé à pour- 
suivre ses droits , le duc de Bourgogne fera 
la guerre avec tontes ses forces aux ennemis 
que le roi a dans le royaume de France, 
cVst à savoir A, B, C, D, età tous leurs 
pays et partisans désobéissans au roi d^ An- 
gle terre. 

n Bans toutes les^ alliances et lettres pa- 
tentes , faites et à faire entre lësdits roi et 
Duc, dans lesquelles le Duc aurait fait ou 
ferait exception de radvêr^airé du roi, ou du 
fils dudit adversaire, il n^ebténd point porter 
préjudice à ce qu'il prometWa par celles-ci 
qu'il doit donner au roi; mais il Taccoïliplira 
ponctuellement. 

» Que si , par dissimulation , ledit Duc 
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faisait exception dudit adversaire ou du 
dauphin son fils , pour un plus grand bien 
et pour mieux faire réussir le projet formé , 
il veut et entend que toutes et telles ex- 
ceptions soient vide& et censées de nulle 
valeur. 

» Et afin que tous sachent que ceci part 
de sa pure et franche volonté, il promettra 
et jurera, par la foi et loyauté de S014 corps, 
de Fobserver sans fraude ni machination. 
Il en écrira les articles de sa propre main, 
les signera et y apposera son sceau or- 
dinaire. » 

Il semble que , malgré les instances du roi 
Henri , et bien qu^il offrît de lui donner part 
dans toutes les conquêtes qu^ils feraient en 
France , le Duc refusa de signer ce projet de 
traité. Il se borna à prolonger la trêve que 
déjà il avait conclue au mois de juin , pour 
la Flandre et PArtois; cela même fut trouvé 
étrange, de la part d^un vassal : on supposa 
davantage , et Vidée d^un traité conclu s^ac* 
crédita de plus en plus. 

En même temps le Duc fit hommage à 
Fempereur, pour la comté de Bourgogne et 
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la seigneurie d'Alost qui relevaient de rem- 
pire. Ce prince était arrivé en France dans 
une bienveillance visible pour la France .et 
le parti d^Orléans; il retourna dans ses états , 
allié des Anglais et tout favorable aux Bour- 
guignons. 

Bientôt après le comtade Hainault écrivit 
au duc Jean , et le pria de venir conférer 
avec le dauphin et lui. Comme le Duc nV- 
vait pu jusque - là leur faire agréer ses 
propositions, il se refusa à venir. Le jeune 
dauphin lui écrivit de sa main pour Ten 
presser; il s^ rendit le 12 novembre. Dès 
le lendemain , un grand conseil fut assem- 
blé, où se trouvèrent la comtesse de Hai- 
nault , le comte de Charolais et les princi- 
paux seigneurs et conseillers de Flandre et 
de Hainault. Là, le duc de Bourgogne offrit 
ses services au dauphin, jura de servir lui et 
le roi 3on père contre tous leurs adversaires. 
Le dauphin reçut celte promesse , et jura de 
son côté d^aider et défendre de tout son 
pouvoir le Duc contre les adversaires et les 
malveiUans de lui et de ses sujets. Le dau- 
phin requît ensuite le Duc d'aider le roi à 
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garder et défendre le royaume contre ses 
ennemis d^ Angleterre; il le promît et le jura: 
— en outre qu'il voulûtbien entretenir bonne 
paix dans le royaume. Le Duc répondit 
qu'il le ferait très-volontiers , qu'il ne voulait 
de mal à personne, et désirait la paix avec les 
grands et les petits , sauf le roi de Sicile. Le 
dauphin fut satisfait de cette réponse, et 
ajouta que si le Duc voulait ajouter ou re* 
trancher quelque chose aux conditions 
des derniers traités , il le ferait volontiers. 
Le comte et la comtesse de Hainault is'en- 
gagèrent aussi dans cette alliance , sauf 
ce qui concernait l'Angleterre , avec la* 
quelle, pour l'avantage de leurs états, ils 
voulaient rester en paix , comme avaient 
fait leurs prédécesseurs. Ën6n , le comte de 
Hainault promit à son beaùr-frère de Bour-^ 
gogne qu'il né remettrait le dauphin aux 
mains d^aucune personne , sans être hieti as- 
suré de l'accomplissement des conditions 
jurées. Il promit aussi d'aller trouver la reine, 
et de faire en sorte que quinz;e jours après 
le duc de Bourgogne fût mandé , se récon- 
ciliât avec le rdi , et conclût un bon traité 
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pour le plus grand avantage du royaume *. 
Ces confévences de Valenciennes donnè- 
rent une grande alarme aux Armagnacs et 
aux Angevins. Le conseil du roi envoya à 
diverses fois des ambassadeurs au comte de 
Hainault et au dauphin pour presser le retour 
de ce jeune prinee : comme il ne voulait 
point revenir sans amener avec lui le duc 
de Bourgogne , rien ne pouvait se conclure* 
Les gens qui gouvernaient le conseil^ et sur- 
tout le roi de Sicile, auraient mieux aime 
perdre eux et le royaume que de céder en 
rien au duc de Bourgogne. Le duc de Berti 
était mort depuis quelques mois , et malgré 
tant de maux et d'exactions , dont il avait été 
la cause, il fut regretté; car il était plus sage, 
d^un accueil plus conciliant , et d^une conduite 
plus honorable que ceux qui lui survivaient. 
. Cependantles gensde bien plaçaient eûcore 
quelque espérance dans le due de Bretagne ; 
cVtait un prince aimé de ses sujets ; il était de 
mœurs douces et bienveillantes, économe et 

V i4i^- y» s* L'année commença le 11 avril. 
*■ Méhstrelet.-^Let^e de Guillaume Desprès à Jean 
de Noisdent citée dans THistoire de Bout^ôgne. 
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sachantse contenter de ses revenus ordinaires, 
ami de la paix qu^il avait su maintenir en ses 
états. Il fut mandé à Paris et y arriva accompa- 
gné de ses seuls serviteurs, sans appareil mili- 
taire; cela plut beaucoup au peuple, qui de- 
puis long-temps notait pas accoutumé à voir 
les princes dans un cortège pacifique. Le roi 
fut aussi heureux de le voir ; il le reconnut et 
lui demanda des nouvelles de sa fille la du- 
chesse de Bretagne. Il eût voulu le garder 
près de lui et le mettre à la tête de ses 
conseils. Le gouvernement d^un ^ sage 
prince aurait bien convenu à ceux qui ai- 
maient Tordre et le repos. Il se rendit à 
Senlis; la reine y était venue pour se rap- 
procher de* son fils le dauphin Jean, que 
le comte de Hainault avait amené à Com- 
piègne. D^abord il nVvait voulu conduire ce 
jeune prince que jusqu^à Saint -Quentin, 
craignant d^approcher trop de Paris. Ce- 
pendant la reine ayant refusé d^aller si loin ^ 
le dauphin avait continué sa route jusqu^à 
Compiègne, où il sVtait logé dans le château 
du roi. La reine était à Senlis avec une 
nombreuse suite ; elle avait avec elle son fils 
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Charles, duc de Touraine, et le jeune due 
d'Alençpn. Il» allèrent, avec le duc de Bre- 
. tagne, repdre leurs devoirs audauphii$* Le 
Parlemeïft, Kunîversitç et la viUe lui envoyè- 
rent des députés pour le prier de hâter son 
arrivée , et de pourvoir à la défense du 
royaume contje les Anglais et les compa- 
gnies qui le rayageaient^ . Il leur promit d^ 
faire tous ses efforts et fit publier un^ordre 
aux gens de guerre de cesser leurs rapines 
et de désarmer; mais cet avis fut de nul effet. 
Les allées et les venues de Senlis à Com- 
piègne n^avançaient à rien non plus. Le plus 
grand obstacle à la paix était la haine fu- 
rieuse du duc de Bourgogne et du roi de 
Sicile. Le duc de Bretagne se rendit auprès 
de ce dernier 9 qui avait emporté dans sa 
ville d'Angers le produit des taxes si du- 
rement levées sur les bourgeois de Paris. 
Il sWorça de Tamener à des sentimens plus 
doux. De-là il s'en alla à Lille , auprès du 
duc de Bourgogne, qu'il ne trouva pas moins 
implacable ; ce prince espérait même si peu 
des négociations de son beau-frère le comte 

* Monstrelet. 
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de Hainault^que, selon lui, citait à la tête 
d^une arraëe., et non autrement, qjji^il eût. 
fallu amener le dauphin Jean. Lorsque le 
duc de Bretagne revint à Sefilis ^ ,*" la reine 
lui reprocha vivement d'avoir fait une telle 
dén^arche auprès du duc de Bourgogne; car 
elle était alors toute aux Auge^ins et aux Ar- 
magnacs. On revint *à Paris gans avoir rien 
conclu; le comte de Hainault y suivit .la 
reine et déclara* haiftement dans le conseil 
du roi, que le dauphin ne reviendrait qu^'avec 
le duc de Bourgogne , *et seulement si le 
conseil voulait maintenir d'autre sorte la 
paix et le bon ordre dans le royaume. Alors 
. - on résolut de le faire arrêter; il fut averti; 
dès le lendemain, il feignit d'aller en péle- 
rinage à Saint-Maur, et regagna Compiègne 
en toute hâte. Il y trouva le dauphin déjà 
fort malade. Peu de jours après ce jeune 
prince mourut. On publia que sa maladie 
avait été un abcès dans l'oreille et dans 
le cou ; mais bien peu de personnes le vou- 
lurent croire; on ne douta guères qu'il n'eût 
été empoisonné. On racontait même que 

• Le Religieux de St. -Denis. ' 
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durant qu^il jouait à la paume , et qu^il elait 
en sueur , un serviteur suborné lui avait 
passé sur le cou ses mains frottées de poison. 
Cette mort fut surtout attribuée au roi de 
Sicile, qui craignait, plus que personne, le 
ressentiment furieux du duc de Bourgogne. ^ 
et qui voulaijt assurer la couronne à son 
gendre CharlQ3 » duc de Touraine *. 

Toute espérance de reprendre le gouver- 
nement par des traités, échappait ainsi au 
duc Jean ; sans attendre davantage , peu 
de jours après la mort du dauphin, il écrivit 
aux bonnes villes du royaume une lettre con- 
çue à peu près en ces termes : 

« Lorsque, par la grâce de Dieu , nous 
avions crédit et domination dans ce royaume, 
nous avions trouvé que la chose pdblique 
de ce noble royaume était gouvernée par des 
gens de petit état etde faÉlille inconnue, qui 
ne s'occupaient à autre chose que d'appliquer 
à leur profit particulier les finances qu'ils 
se procuraient ouvertement et en secret, par 
tailles, emprunts et autres exactions. Nous, 
considérant nos obligations envers notre sei- 

» Gollut. 
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gneur et sa couronne, afin de procurer, de 
tout notre pouvoir, la fin de tous ces înconvé- 
niens et une bonne réparation de la chose 
publique, nous fîmes remontrer au Lou- 
vre, en présence du grand conseil, que les 
susdites gens voulussent bien j pourvoir, et 
Tuniversîté se joignit à notre poursuite. On 
fit le semblant de vouloir nou^ entendre; 
mais leur intention était toute autre , et il 
est notoire que nous nWons trouvé que 
déception , dissimulation et persévérance 
dans les maux du royaume; d^où de grandes 
guerres se sont suivies. Nonobstant, nous 
avons poursuivi ladite réparation tellement 
quepar plusieurs notables clercs duParlement 
et de Tuniversité, par de prudens chevaliers et 
de sa^s bourgeois furent faites ordonnances, 
qui ne donnaient point dans les nouveautés 
et ne faisaient paip acception de personnes. 
Elles furent pubUées et jurées en présence 
de mondit seigneur , séant en lit dé justice. 
» Mais il est misérable d^avoir à raconter 
que le contraire a été fait. Il est notoire 
que lesdits ravisseurs ont trouvé moyen de 
nous éloigner de monseigneur. Tantôt 
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après ils firent rompre ces ordonnances ; ils 
firent taille sur taille, emprunt» sur em- 
prunts, bannissemens^ décollations et autres 
innombrables dommages. Notre redouté sei- 
gneur le duc d^Âquitaine en eut très-grande 
déplaisance , et , pour y porter remède , il 
nous manda par trois lettres écrites de sa 
main , de venir le trouver en armes et avec 
toute notre -puissance. Pour lui obéir nous 
vini^es à Saint-Denis, mais nous ne pûmes 
approcher de lui, car la chose était déjà venue 
à la connaissance désdits ravisseurs. Ils se 
saisirent de notre dit seigneur , et le mirent 
au%ouyreen faisant lever lesponts. Ils firent 
emprisonner une très - grande partie de ses 
serviteurs , tellement que depuis il n^a ja- 
mais joui de sa pleine liberté. 

» Ensuite, bien qu^ils ensilent avis un an 
d^avance que les ennemis du royaume 
avaient Fintention de Fattaquer avec toute 
leur puissance, néanmoins, par leur damna-* 
ble avarice, ils ne firent aucun préparatif 
ni résistance , d^où advint que monseigneur 
perdit un des ports les plus notables du 
royaume , que la plus grande partie de sa 
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., chevalerie fut détruite, et que nul ne peut 
savoir les grands périls et dommages qui 

• en peuvent advenir. » 

» Et comme il nous ^partenait , Comme 
loyal parent et Vassal, de nous acquitter 
loyalement envers monseigneur en faisant 
son service, nous nous mimes en armes 
avec toute notre puissance, pour soutenir 
et défendre le royaume, comme nous le de- 
vons. Mais ces rapineurs et dissipeurs firent 
défense aux cités et bonnes villes , de laisser 
entrer ni nous, ni nos gens, et que les vivres 
ne nous fussent pas administrés , comme si 
nous fussions ennemis du royaume. Cepen- 
dant ceux de ma compagnie aimaient et 
aiment encore grandement mon dit Sei- 
gneur. V 

» Puis assemblant maux sur maux, ils 
firent emprisonner dans les villes et cités 
du royaume , un très-grand nombre de 
prud^hommes, qui, parce qu^ils aimaient 
la conservation et Tautorité du roi, pre- 
naient grand déplaisir à voir tous ces ihcon- 
véniens. Et ce qui est pis, lorsque mon- 
seigneur d^Àquitaine commençait à con- 



^ 



* 

t 



AUX BONNES VILLES. — 44*7« i ^QS 

■ r 

naître letir malice, el^:'voulait y obvier selon 
sa raison ^ ils le firent mourir <par poison , 
comme il le parut par le genre de sa • 
mort; et. cela pour angQ)enter leur auto- 
rite. , 

» Quaï\d nous vimos leur fureur, afin 
d'éviter toute i^natière de division, nous al- 
lâmes en nos pays de Flandre et d'Artois ^ 
afin d'e^fposer à notre très -cher neveu 
, monseigneur-ie dauphin naguère» trépassé, 
nosboftnes intentions et les inconvéniens 
et mauvaises choses susdites. Mais notre dit 
neveu était pour lors en Hollande, et ne., 
put venir sitôt en Hainault à cause dn *< 
péril de la mer. A son arrivée , nous allâmes 
•v«rs lui à Valenciennes,* nous lui exposâ- 
mes plusieurs choses, et notre désjr d'une 
paix générale avec tous ceux qui la vou- . 
dr&ient avoir avec noui , excepté le téi 
Louis : contre lequel nous avons grand in- 
térêt touchant notre hontieur et Tétât de 
notre personne. Pour la perfection de la- 
dite paix, et les autres grandes besognes 
du royaume, mon dit neveu et mon frère 
le comte de Hainault. se transpottcFent à 
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Compiègne; mais ces rapineurs, par leurs 
malicieuses fraudes, attirèrent notre dit 
frère jusqu^à Paris. Il procédait de bonne 
foi à ladite besogne , et ne croyait pas que 
lorsqu^il cherchait à procurer un si grand 
bien j aucun voulût attenter à sa personne . 
Laquelle chose eût pourtant été faite , 
comme il est notoire, s'il ne fût parti de 
Paris hàtÎTcment et à petite compagnie, et 
ne fût venu à Compiègne en un même jour, 
quoîqu^il y ait vingt lieues. * 

» Ce ne fut pas tout, car ce jour lâéme 
* au soir, notre très-redouté seigneur et ne- 
veu tomba si grièvement malade, que tantôt 
après il trépassa , les lèvres , la langue et 
les joues tout enflées , les yeux sortant de 
la tête , ce qui était grande pitié à voir, car 
cette forme et manière de mourir est celle 
des gens qui sont empoisonnés. Laquielle 
chose nous racontons avec douleur, tenant 
pour assuré que tons les bons prud^hom* 
mes du royaume prendront grand déplaisir 
à entendre réciter ces deux morts. 

)» Ainsi les choses demeurèrent en cet 
état. Ces rapîneurs et empoisonneurs ne 
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voulurent point entendre à la paix , ni pren- 
dre pitié du pauvre peuple de France , qui 
est mis à destruction par ces débats. Cesi 
vraiment une nature malheureuse , que de 
ne vouloir ainsi que le mal, et d^avoir 
rompu et enfreint' six traités : de Chartres, 
de Bicêtre, d^Auxerre, de Pontoîse, de Pa- 
ris et de Rpuvre en Bourgogne. Nous vous 
avons signifié ceci, afin que vous connais- 
siez véritablement la méchanceté de ces 
faux, traîires, séditieux, parjures, tyrans, 
homicides , empoisonneurs , rapineurs et 
dissipeurs, qui sont sans foi, sans loyauté, 
et remplis de trahison et de cruauté. Et 
nous vous faisons savoir que bien que nous 
prenjoBs patiemment , comme nous le de- 
vons faire, les déplaisirs et persécutions, 
qui nous ont été faits, ayant devant nos 
\ yeux ce qu^on lit aux histoires anciennes , 
divines ou autres, que communément le§ 
amis de Dieu et de la chose publique fu- 
rent merveilleusement persécutés ppur leufs 
vertueuses entreprises : néanmoins notre 
volonté est de chercher de toute notre 
ptiissancc , à Taide de notre créateur, et de 
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nos bons parens , vassaux , alliés et bien— 
veillans à la couronne de France , la pros- 
périté de mon très-redouté seigneur, dont 
la destruction serait celle de tous les sujets 
de son royaume, et aussi de poursuivre la 
punition des coupables die ces derux enipoi- 
sonnemens, et de leurs adhérens;. et cela 
tant que Dieu laissera la vie en notre corps.* 

» En même temps nous poursuivrons la 
réparation de ce royaume par nous com- 
mencée ; le soulagement du pauvre peuple 
si grièvement oppressé par les aides , les no- 
positions, les tailles, les gabelles, les dî- 
mes, les dépouilles et autres exactions. Nous 
avons conclu, et fermement résolu en notre 
courage , de soutenir tous les prud^hommes 
et dY employer notre pouvoir. 

)> Pour ce, nous vous prions et vous som- 
mons, sur la foi et obéissance que vous, 
devez à mondit seigneur et à la chose pu- 
blique de son royaume, que vous tous et 
chacun de vous, vous veuilliez m^aider, con- 
seiller et conforter à faire punir les destruc- 
teurs de la noble maison de France, les cou- 
pables de ces trahisons, homicides, tyran- 
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nies et empoisonnemens , comme vous y êtes 
tenus selon la raison divine , naturelle et ci- 
vile. Nous connaîtrons s^il y a en vous charité, 
loyauté^ vertu ej crainte de Dieu , en voyant 
si vous vous emploierez à réprimer leur tyran- 
nie, cruauté, déloyauté, fureur, vanité et 
avairice. 

» Par-^là on évitera la destruction de la 
France , mondit seigneur sera obéi et honoréj 
ce qui estlaehose que nous désirons le plus 
au monde.- Le royaume sera en paix, les 
églises défî^dues, les médians punis , et les 
injures faites au peuple cesseront. 

» Certes, cette chose est digne d'occu- 
per vos cœurs, et vaut mieux quede-quérir 
la grâce de ces damnables gens, ce qui serait 
vilipender la miséricorde divine. Qu'aucun 
de vous ne craigne que notre intention soit 
de prendre vengeance des déplaisirs qui nous 
ont été faits. Nous vous promettons sur la 
foi et loyauté que nous devons à Dieug^ à 
monseigneur, et à la chose publique de son 
royaume, que toute notre intention est d'em- 
pêcher mondit seigneur et le royaume de 
venir à destruction; que punitioa raison-^ 
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nable soit faite de ces traîtres et empoison- 
neurs , diaprés Favis de ceux qui nous aide- 
ront et conseilleront; car nous attendrions 
inutilement jusqu^à la mort la fin d& cette 
loyale et nécessaire entreprise, en employant 
les voies de douceur envers ces traîtres. 
Cette besogne n^a souffert que trop de délais. 
Chacun peut voir qu^ils sont obstinés à dé- 
truire la noble maison de France, la noblesse, 
généralement tout le royaume , et à le met- 
tre en msnn étrangère. 

}> Nous avons ferme espérance en Dieu, qui 
connaît le secret des cœurs , que nous vien- 
drons en concltision du bien que nous cher- 
chons , au moyen des bons et loyaux su- 
jets de ce royaumcp Lesquels nous soutien- 
drons et maintiendrons , et serons avec enx 
pour les maintenir perpétuellement ckns 
leurs noblesses , franohises et libertés. Nous 
ferons de tout notre pouvoir pour qu^iJs ne 
paî(£nt dorénavant ni tailles, ni aides, ni 
imposition!» , ni gabelles , ni autres subsides » 
ni aucune exaction quelconque y comme le 
requiert le noble royaume de France. 

» Nous procéderons par voie de feu et de 
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sang contre ceux qui s'opposeront ouverte- 
mept ou par dissimulation à cette entreprise, 
soit universités, états , communes, chapitres, 
collèges, nobles, et tous autres de quelque 
condition qu'ils soient. Donné en notre châ-^ 
teau d'Hesdin, le 24 avril 1417. » 

Ces lettres ne laissèrent pas de disposer 
plusieurs bonnes villes et communes contre 
ceux qui gouvernaient le roi. 

Cependant le nouveau dauphin avait pris 
le gouverne^^ent du royaume; encore qu'il 
n'eût que quinze ans , il avait beaucoup de 
bon sens , et comprenait bien les choses. Il 
accordait sa confiance à un très-sage chan- 
celier, nommé maître Robert-le-Masson. 
Comme son beau-père , le roi de Sicile , ve- 
nait de mourir , la conduite des affîiires roula 
plus que jamais sur le comte d'Armagnac et 
ses adh^ens. 

Le premier emploi que fit le dauphin de 
son autorité , fut de mettre un terme aux 
désordres qui se passaient chez la reine. On 
disait qu'il s'y commettait beaucoup de 
choses déshonnétes. Quelques guerres qu'il 
y eût, quelles que fussent les tempêtes et les 
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tribulations du royaume, les daines et les 
demoiselles de Phôtel de la Reine menaient 
leur train accoutume, faisaient grande dé- 
pense et portaient des habillemens qui éton- 
naient fort tout le monde. Elles avaient à 
leurs cornettes des garnitures qui se tenaient 
droites au-dessus de la tête et sVtalaient 
tout à Pentour si largement que pour pas- 
ser les portes il leur fallait seJ>aisser et mar- 
cher de côté. Les sires de Graville , de Giac 
et de Bosredon étaient sans cesse parmi cette 
cour. Sous prétexte des dangers que lui fai- 
saient courir les troubles et les guerres , la 
reine sVtait fait donner une garde dont ils 
étaient les chefs et les commandans. Ils 
obtenaient sans cesse de Targent et des 
joyaux. Cétait un théâtre de profusion, de 
pillage et de débauche. Une telle conduite 
déplaisait aux gens de bien. Un soir que le 
roi revenait de Vincennes où était la reine , 
il rencontra Louis de Bosredon qui s^ ren- 
dait à cheval. Sans même s^arrêter, le che- 
valier salua légèrement le roi , et poursui- 
vit son chemin en toute hâte. Le roijsW- 
fensa de ce manque dVgard, et Fenvoya 
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itiut aussitôt saisir par le prévôt de Paris. 
Il fut emprisonné au Châtelet, mis à la ques* 
-tion; il fît, dit-on, de grands aveux et fut 
jeté à la rivière dans un sac de cuir où était 
écrit : « Laissez passer la justice du roi. » 
Beaucoup d'^autres serviteurs de la reine fù* 
rent chassés de son hôtel, ou se dérobèrent 
aux chàtimens qu^ils méritaient. Bientôt 
après on fit prendre tous les trésors qu^elle 
tenait cachés en divers lieux à Paris et sur- 
tout à Melun. Puis, comme on devait 
craindre PefFet de son couroux , le roi or- 
donna qu^elle ne serait plus du conseil , et la 
dépouilla de toute autorité. Enfin on résolut 
de réloigner tout-à-fait ; elle fut envoyée à 
Tours, avec sa belle-sœur la duchesse de 
Bavière. Trois conseillers du roi eurent la 
commission de veiller sur sa. conduite. Elle 
ne pouvait pas même écrire une lettre sans 
qu^ils la vissent , tant on redoutait qu^elle ne 
fit quelque traité contre ceux qui gouver- 
naient le roi et le dauphin ' . 

Malgré le courage et Tobstination du 

* Juvénal. — Monstrelet. — Le Religieux de St.- 
Denis. 
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connétable , sa position était difficile. Le duc 
de Bourgogne rassemblait de toutes parts 
ses gens d^armes , et traitait avec les villes 
et communes. Le roi d^ Angleterre ,,qui du 
moins, selon Papparence et la renommée, 
était secrètement allié avec lui , s^apprétait 
à revenir en France. Pour leur résister , il 
fallut se procurer de Fargent, et vexer le 
peuple qui devenait de plus en plus mécon- 
tent. On dépouilla jusqu^aux églises; la châsse 
de saint Louis, à Saint-Denis, fut dégarnie 
d^or. On força à prendre les monnaies pour 
une plus forte valeur. Tout cela causait plus 
de murmure qu'ail n^en résultait de profit '. 

Cet argent servit cependant en partie à 
mettre en état de défense les passages des 
rivières et la ville de Paris. On releva les 
murs, on fit provision de pierres et de plomb 
pour jeter sur les assiégeans. Les habitans 
furent tenus de se fournir de vivres pour un 
an. Pour que les marchés fussent mieux ap- 
provisionnés , les marchands furent exemp- 
tés de tous droits. On leva aussi une portion 
des tailles en bled et en denrées. Enfin on 

■ Journal de Paris. - Juyénal. 
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n'omettait rien pour se défendre ". Toutefois 
beaucoup de gens de bien et dlionnêtes bour- 
geois auraient préféré qu'on s'^occupât à réta- 
blir Ftinion entre les princes. Le 29 mai, 
le Parlement délibéra qu'ail serait écrit au 
duc de Bourgogne poiarPexhorter à la paix 
et pour le prier d'envoyer quelques. - nos de 
ses gens, afin de traiter'. ,. ' 

Le connétable n'entendait point qu'on se 
mit ainsi en intelligence avec un ennemi 
qu'il savait cruel et implacable.. Pour res-^ 
ter maître de Paris, il fit cbasser de la 
ville plus de trois cents bourgeois ou mem-^ 
bres du Parlement, de l'université, du châr- 
telet, avocats et procureurs. Puis on fit prêter 
à ceux qui restèrent dans la ville, le sermenjl 
d'être fidèles au roi, et de ne rien épargper 
de leurs biens pour le défendre contre le roi 
d'Angleterre et le duc de Bourgogne. En 
même temps, on régla qu'en cas de siège, 
la charge d'équiper un homme d'armes se- 
» rait imposée à trois bourgeois : que les plus 
riches auraient à loger et à entretenir chacun 

* Le Religieux de St.-Denîs. 
■ Registres du Parlement. 
» TOME IV. 20 
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un écuyer, et que cinq cents écoliers des 
plus robustes prendraient les armes '. 

Avec cette rigueur , on maintenait Paris ; 
mais danslesautresvilles du rojaume,la haine 
contre les Armagnacs s^en allait croissant, et 
Ton avait plus de moyens de secouer leur 
joug. Peu sVn fallut que Rouen , qu'il était 
si important de conserver au moment où le 
roi d'Angleterre descendait en Normandie, 
tie fût livré aux Bourguignons. Le conné- 
table avait^^ fait publiquement annoncer 
danà la ville que les bourgeois eussent à 
bien recevoir et entretenir les troupes 
auxiliaires de Génois qu'il allait envoyer 
pour y tenir garnison. Aussitôt le commun 
peuple se souleva avec fureur, commença 
à crier qu'on n'ouvrirait pas leis portes 
à ces pillards d'étrangers ^ que les habitans 
suffiraient bien à se défendre eux-mêmes , 
et qu'il était temps de rétablir la ville dans 
ses anciennes libertés. Le sire Raoul de Gau- 
court, baillif du roi, bien qu'il fut aidé par 
les bourgeois riches et sages , ne put rien 

» Le Relig. de St. -Denis. 



A ROUEN. l4*7« 307 

gagner sur cette populace. Alors il écrivit 
secrètement au conseil du roi dans quel em- 
barras il se trouvait , afin qu^on eût à y pour- 
voir. Son messager fut saisi aux portes, les 
lettres furent lues ^ et la rage populaire re- 
doubla. Comme on craignait qu^il ne se mît 
en défense, on employa la ruse. Trois hommes 
déguisés vinrent frapper à sa porte deman- 
dant à lui parler. Il les renvoya à son lieute- 
nant ; ils insistèrent et se donnèrent pour des 
étrangers qui avaient à lui dire d^mportantes 
choses. A peine eut-il mis le pied hors du 
seuil de sa porte, que ces furieux Fassassi- 
nèrent. Pour lors ils furent maîtres de la 
ville \ 

Messire Pierre de Bourbon , seigneur de 
Préaulx, commandait le château. Les révoltés 
sY portèrent et lui demandèrent de les lais- 
ser entrer ; il nVtait pas en force , et parle- 
menta. Les bourgeois sVxcusèrent du meur- 
tre du baillif qu^il leur reprocha ; ils assurè- 
rent que s'ils connaissaien(4es assassins , ils les 
puniraient. Ils parlèrent de leur respect pour 

* Le Religieux de St.*Denis. 



3o8 PLUSIEURS VILLES 

le roi et le dauphin, de la crainte de les avoir 
offensés. Ils intercédèrent humblement mes- 
sire de Bourbon de les réconcilier avec leur 
royal seigneur. Cependant ils ajoutaient que 
si le dauphin venait , ils ne voudraient rece- 
voir ^ue lui et sa suite , sans aucun homme 
dWmes; ce quHls demandaient avant tout, 
cVtait que la porte du château qui ouvrait 
sur la campagne fût murée. Le gouverneur 
gagna du temps en conférant ainsi avec eux, 
et le dauphin arriva près de la ville avec 
deux mille hommes. Il envoya d^abord Par- 
chevêque de Rouen, frère du sire de Harcourt, 
exhorter les bourgeois à se soumettre. Le 
prélat en arrivant aux portes de la ville , y 
trouva ses chanoines qui eux-mêmes avaient 
pris les armes. Il ne put rien obtenir. Cepen- 
dant le gouverneur ayant réussi subtilement 
à faire entrer un renfort par la porte exté- 
rieure du château, les bourgeois s^inquiétè- 
rent et consentirent à traiter. Ils livrèrent 
les assassins du baiilif, on fit grâce à tout le 
reste. Le dauphin , à la tête de ses hommes 
d^armes , entra à cheval dans la ville , vint 
faire sa prière à Féglise, puis retourna à 
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Paris, laissant les gens de Rouen dans une 
obéissance mal assurée ^ 

Cependant Rheims , Chàlons , Troyes , 
Auxerre , Nogent , Abbeville, Amiens, Saint- 
Riquier, Doulens, Montreuil, s^étaient laissé 
persuader* par les capitaines ou les conseil- 
lers du Duc, et firent alliance avec lui. Par- 
tout les bourgeois prenaient la croix Saint- 
André, et criaient joyeusement :> « Vive 
» Bourgogne! » se persuadant que les in- 
tentions du Duc n^étaient que pour le bien 
de la chose publique *. 

Or voici quelles étaient les conditions 
d^alliance entré lui et les bonnes villes ' : 
Les échevins , capitaines , bourgeois , ma- 
nans et habitans de la ville promettaient 
d^aider le Duc à remettre le roi. en sa fran- 
chise et seigneurie, et le royaume en sa 
franchise et justice, de sorte que le com- 
merce pût y avoir son cours : de secourir 
le Duc de tout leur pouvoir, pour que le 
roi et le royaume fussent bien gardés et dé- 
fendus: de le recevoir lui et les siens, quand 

* St.-Remy. — * Juvénal. 

^ Traité avec la ville de Doulens. 
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il aurait forces suffisantes : de lui donner 
pour son argent vivres et toutes choses dont 
il aurait besoin , la ville restant suffisamment 
fournie: de permettre que les marchands de 
la ville amenassent vivres et marchandises 
dans ses camps, pourvu qu'il y eût sûreté : de 
faire punir, selon la rigueur de la justice, 
quiconque de fait , de parole ou autrement 
s'opposerait aux projets du Duc.-^— Le Duc 
s'engageait de son côté à ne faire prendre 
aucun habitant, de quelque condition qu^il fut, 
sinon par justice et information précédente : 
à faire punir ceux de ses gens qui feraient 
injure ou offensé à quelqu'un de la ville: à 
permettre que les habitans allassent librement 
dans ses états et pays, pour y traiter leurs 
affaires, et y faire leur commerce sûrement, 
sans trouble, sans nul empêchement à leur 
personne ou à leurs biens : à les aider et sou- 
tenir contre tous ceux qui voudraient leur 
nuire pour s'être mis en faveur du roi et du 
Duc : à ne pas mettre garnison dans la ville : 
à ne point y prétendre de seigneurie : à se 
contenter qu'elle se gouvernât comme elle 
avait accoutumé. En même temps, on sai- 
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sissait cette occasion de conjurer humble- 
ment le Duc d^empêcher que les gens dW- 
mes, qui s^autorisaient de son nom, conti- 
nuassent à troubler les travaux de la cam- 
pagne, surtout la moisson qui allait se faire , 
à emmener les bestiaux ; ce qui rendait le 
pauvre peuple si malheureux, qu^il com- 
mençait à abandonner le pays. 

Le Duc, après avoir assemble ses gens 
d^ari^es, partit d^Arras au commencement 
d^août pour se diriger vers Paris. Aupa- 
ravant, il s^était saisi de la ville et du 
comté de Boulogne, que la duchesse douai- 
rière de Berri venait d^apporter en ma- 
riage au sire Georges de la Trémoille , 
qu'elle avait épousé cinq mois après la mort 
de son mari. Comme le sire de la Trémoille 
était du parti d'Armagnac , le Duc s'empara 
de ce fief qui relevait du comté d'Artois. 

Ces rapides progrès du duc de Bourgogne 
n'intimidaient nullement le connétable et 
les conseillers du roi. Ils continuaient leurs 
préparatifs de défense , et leur autorité s'exer- 
çait avec d'autant plus de rigueur sur la 
ville de Paris. 
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Le- Parlemc^nt avait condamné les lettres 
du duc de Bourgogne adressées aux bonnes 
villes, comme mauvaises, séditieuses, scan- 
daleuses et offensives à la majesté royale* 
Elles furent déchirées et brûlées publique- 
ment. Il fut enjoint à tous ceux qui en avaient 
des copies de les rapporter, sous peine d^a- 
mende. En même temps, on répandait par- 
tout qu^il voulait se faire roî , et que cMtait 
lui qui appelait les Anglais en France. La 
ville était remplie d'espions , et il y régnait 
tant de haine et tant de crainte, que les voi- 
sins se dénonçaient les uns les autres. Per- 
sonne n'osait dire une parole sur le duc de 
Bourgogne. Plus le comte d'Armagnac voyait 
croître le mécontentement public, plus il de- 
venait dur et hautain envers tout le monde. Le 
seigneur de l'Ile-Adam ayant voulu avoir le 
commandement de cent chevaliers et écuyers 
qu'il aurait levés lui-même , le connétable 
lui répondit qu'on avait assçz de gens; pour 
lors il devint bourguignon. C'est ce que 
firent aussi plusieurs autres nobles rebutés 
par le connétable '. 

' Reg. du Parlement. — Journ. de Paris.— Juvénal. 
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Le duc de Bourgogne était déjà à Âmieus 
lorsque le sire Albert de Canny demanda à 
lui présenter des lettres du roi. « Très-noble 
» prince et recjouté seigneur , lui dit-il , il 
» m'est commandé, par les lettres que je 
» vous remets, de vous enjoindre stricte- 
» ment de laisser le voyage que vous avez 
)> commencé, de congédier votre armée, de 
» retourner en votre pays, et d'écrire au roi 
» pourquoi vous avez fait cette assemblée 
» sans son commandement. 

» Sire de Canny, reprit le Duc, je sais 
» bien que vous êtes de nos parens par la 
» maison de Flandre; néanmoins , pour 
» l'ambassade que vous faites , il tient à bien 
» peu, en vérité, que je ne vous fasse tran- 
» cher la tête. » Le chevalier, épouvanté de 
ces paroles, se jeta à genoux bien humble- 
ment, s'excusant de son mieux sur les ordres 
qu'il avait reçus du roi , et montrant les ins- 
tructions qu'il avait reçues du conseil \ Les 
chevaliers qui étaient là s'empressèrent aussi 
à apaiser le Duc : il se calma. « Je n^obéirai 
» pas, dit-il, au commandement du roi; 

' Monstrelet. 
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» mais J€ vais promptemeni à Paris, arec 
M toute ma puissance, et pour lors, je lui 
» répondrai bouche à bouche. » Cependant, 
mieux avisé , il fit écrire une réponse à tous 
les articles des instructions du sire de Canny, 
la lui remit ^ et lui recommanda de ne la 
rendre qu^aux mains du roi. 

Il j répétait tous les griefi qu^il avait ex*^ 
posés dans ses lettres aux bonnes villes ; il 
ajoutait que ceux qui étaient autour du roi 
avaient voulu, devant les cours spirituelles 
et civiles , obtenir son déshonneur et la dam- 
nation de sa bonne renommée, ainsi que de 
sa postérité; mais que la sentence du saint 
concile de Constance avait montré bien 
clairement son bon droit et la méchanceté 
des autres. Expliquant ensuite ce qui le con^ 
traignait à faire la guerre , il répondait que , 
grâce à Dieu , il avait , pour servir le roi et 
procurer le bien du royaume, six mille che- 
valiers et écuyers et trente mille combat- 
tans , tous bons et fidèles sujets du roi : que 
plusieurs villes notables, persuadées de ses 
bonnes intentions, lui avaient ouvert leurs 
portes: qu^il les avait délivrées des pillards 
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let des malfaiteurs qui les désolaient, et les 
avait misés sous la garde de nobles et vail-* 
lans hommes, loyaux sujets du roi. 

Au reproche qui lui était fait de prendre 
le serment des habitans , et de leur défendre 
de payer les aides au roi , il répondait qu^il 
leur faisait prêter serment d^étre fidèles au 
roi , mais de contribuer de tout leur pouvoir 
à la confusion de ceux qui étaient auprès du 
roi et détruisaient le royaume: que ceux 
qui se joignaient à lui ne le faisaient que 
parce quMls voyaient sa bonne volonté pour 
ie bien du roi et du royauipe. Que quant aux 
aides, il défendait de les payer, non au roi, 
mais à ces traîtres qui empêchaient la paix, 
afin qù^elles fussent conservées et gardées 
pour être mieux employées en temps et lieu : 
que d^aîlleurs son intention était de s^efFor- 
cer, lorsqu^il serait près du roi , que de telles 
aides n^eussent plus Ueu, et que les sujets 
du royaume fussent remis dans leurs an- 
ciennes franchises et libertés, en pourvoyant 
aux nécessités du royaume par de bonnes 
voies. 

Pour ce qu^on lui imputait de son alliance 
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avec les Anglais, il disait que cette imagina- 
tion ne pouvait ni ne devait tomber dans le 
cœur d^un loyal homme; au contraire, lors 
de la descente des Anglais, on avait vu, disait- 
il, jces mauvais traîtres ne leur faire aucune 
résistance , et si les Anglais avaient eu Ta- 
vantage dans le royaume , cMtait par leur 
mauvais gouvernement : « Sauf le respect du 
roi , ajoutait-il , tous ceux qui disent le duc 
de Bourgogne allié et sermenté avec les 
Anglais, mentent méckamnient et fausse- 
ment. En voulant que le Duc renvoie 
tous ses gens d^armes au moment où eux- 
mêmes n^ont nulle puissance pour résister 
aux Anglais , ils agissent bien en faveur des 
Anglais. » Continuant toujours à rappeler les 
procédés qu'on avait eus envers lui , il disait 
que notoirement , raessires Henri de Marie, 
chancelier^ Tévêq^ie de Paris , messire Tan- 
neguy Duchàtel, Bureau de Dammartin, maî- 
tre Etienne de Mauregard, maître Philippe 
de Corbie et autres avaient été les promo- 
teurs de tant d'iniquités : que s'il s'était mis 
en armes ce n'était pas pour favoriser les An- 
glais , mais pour chasser de tels gouverneurs, 



DU SIRE DE CANNY. l4*7- ^IJ 

et que tant qu^il serait en vie il ne cesserait 
point d}y travailler. « Car ce ne sont pas de 
tels hommes, qui doivent avoir telle auto* 
rite; elle ne leur est due ni à cause de leur 
race , ni à cause de leur savoir, loyauté, ex- 
périence, ou toute autre bonne qualité. Cest 
une grande dérision et ordure que de croire 
que la puissance des Anglais soit arrêtée et 
chassée par des gens de si petit fait et de si 
petite condition. Les seigneurs , les nobles, 
ei les autres prudhommes du royaume de- 
vraient bien ne pas souffrir une telle bêtise , 
ni se laisser ainsi détruire, supplanter et 
déshonorer par des gens qui ne savent rien , 
ne peuvent rien et ne valent rien; chacun 
voit quMIs n^ont de puissance, d^autorité et 
de seigneurie que ce qu^ils en ont pris. » 

Le Duc reprenait ensuite le récit des pour- 
parlers de paix y tentés par son beau-frère , 
le comte de Hainault, qui était mort quelques 
jours auparavant à Bouchain. 

(I Quand il s^aperçut secrètement qu^on de- 
vait prendre lui et la reine et les emprison- 
ner , il partit en hâte de Paris. Après la dam- 
nable mort du dauphin , il revint en son pays 
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de Hainault La , on lui adressa une réponse 
à ses propositions de paix. Il en' fut très*mé- 
content , disant que depuis le décès du dau- 
phin , les traîtres avaient changé ce qui au- 
paravant avait été octroyé et convenu. Il en- 
voya cette réponse au duc de Bourgogne , 
qui ]a trouva très-mal gracieuse pour le bien 
du roi , du royaume et de lui. Son conseil ^ 
après mûre délibération , lui conseilla alors 
d^exposer dans des lettres-patentes la déso^ 
lation du royaume et sa bonne volonté. Le 
Duc présenta lui-même ses lettres au comte 
de Hainault qui était déjà malade de la ma- 
ladie dont il mourut. Le comte , qui était 
dans tout son bon sens, trouva ces lettres fort 
bonnes, voulut les faire publier dans son pro- 
pre pays, et dit que le duc de Bourgogne fai- 
sait très-bien, puisque les traîtres d^autour du 
roi étaient pires qu^on ne pourrait Timaginer. 
Et lors il jura un grand serment, que s'^il ne fut 
parti en toute hâte de Paris, ils avaient résolu 
de prendre la reine et lui-même. Ce qui ap- 
parut bientôt quant à la reine ; car ils prirent 
et empoignèrent tous ses biens , à la grande 
injure du roi, d^elle et de toute sa famille. Il eu 
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avait été de même pour le duc de Bretagne , 
quand il avait voulu procurer la paix du 
royaume ; il sVtait trouvé en grand péril à 
Paris j et il lui avait fallu partir. En outre , le 
comte de Hainault, toujours jurant son grand 
serment , ajouta qu^il pouvait assurer que si 
les Anglais étaient à une porte de Paris et le 
duc de Bourgogne à une autre, ces gens* 
là laisseraient entrer les Anglais et non le 
Duc. Quand le comte de Hainault dit tou*^ 
tes ces choses, madame de Hainault 'était 
présente , ainsi que monseigneur de Cha- 
rolais , monseigneur de Saint-Pol , le tré- 
sorier de Hainault et plusieurs autres. Der» 
nièrement on a encore bien vu la mau- 
vaise volonté de ces gouverneurs , quand 
ils ont fait brûler, au palais de Paris , 
les lettres-patentes du duc de Boulogne, 
par lesquelles il offre la paix à tous ceux qui 
la veulent avoir. Ce qui est une pauvre ven- 
geance et un faible courage de se croire vengé 
en brûlant un peu de parchemin. )» 

Le sire de Canny retourna à Paris chargé 
de cette réponse. Mais il eut si peu de soin 
ou de fidélité, qu^aVant même qu^ij/ eût fait 
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son rapport au conseil du roi , les instruc- 
tions qu^il avait reçues et la réplique du duc 
de Bourgogne étaient répandues partout et 
qu^il en courait des copies. Cela irrita beau- 
coup le connétable et ses partisans ; rien ne 
pouvait mieux disposer les esprits contre 
lui, et achever dVnlever à son gouverne- 
ment Fobéissance des bonnes villes , du com- 
mun peuple et même de plusieurs seigneurs. 
Le sire de Canny voulut sVxcuser et reje- 
ter là faute sur son clerc : il fut mis à la Bas- 
tille. 

Rien ne pouvait briser la volonté du 
comte d^ Armagnac, et de ceux qui craignaient 
les vengeances du duc de Bourgogne. Us 
rappelèrent les gens d^armes qui défendaient 
la Normandie contre les Anglais ; et le roi 
Henri qui était descendu avec une assez pe- 
tite armée , s^avança sans trouver presqu'au- 
cune résistance. Les villes et forteresses lui 
ouvraient leurs portes. Les capitaines n^a- 
vaient pas garnison suffisante , n^espéraient 
pas être secourus et ne savaient à qui obéir. 
Caen , Argentan , Falaise , Alençon , Bayeux 
tombèrent au pouvoir des Anglais. Le duc 
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de Bretagne , et la .reine de Sicile duchesse 
d^ Anjou, conclurent des trêves particulières 
pour leurs seigneuries. Le connétable, qui 
aimait mieux traiter avec le roi d'Angleterre 
qu'avec le duc de Bourgogne , fit offrir des 
conférences. Avant qu'elles fussent accor- 
dées 9 les ennemis continuaient à avancer , 
et faisaient toujours des conditions plus du- 
res. Le roi Henri exigeait qu'on reconnût 
ses droits à la couronne de France, et qu'on 
le fit héritier du roi, en lui donnant la 
régence. 

De son côté, le duc de Bourgogne avan- 
çait plus rapidement encore; Les bourgeois 
lui livraient les villes , chassaient lès garni- 
sons du roi. Beauvais , Senlis , Montdidier 
le reçurent à grande joie ; on criait « Noël n 
au passage de celui qui abolissait les aides et 
les gabelles. Le site de Jacqué ville, le sire 
Hector de Fosseuse et les autres capitaines 
de compagnies n'en faisaient pas moins de 
ravages et de cruauté, surtout lorsqu'ils trou- 
vaient quelque résistance. Le passage de 
l'Oise eût embarrassé et retardé lé Duc. Le 
seigneur de llle-Adam le lui livra et se mit' 

TOMETI. ai 
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à son service. Pontoise fut pris. Comine 
Saiat-Denis ëtai^ forteme|it gardée par \p sire 
Guillanine le Pouteilleri les Bourguignons se 
dirigèrent vers St-Germ^ip, Miealan , Mante , 
et Vernpn. Derlà ils reyinr^nt attaquer St- 
Clo^d; le capitaine se défepd^t ayec loyauté 
et courage. Les geps du Que furent repous- 
ses yivemept. De colère ^s allèreiil l>rûler 
)9 belle maison de iGampagne quç maître Ju- 
rénal avait fait bâtir au village 4^ R^^l 9 oiiil 
y avait une belle chapelle et des fontaines 
magnifiques. 

4.près cette tentative , le Pue vint asseoir 
son camp à tfonlrRouge; son arméç louait 
Vaugirard 9 Meudon , Van vres et tout le pa js 
à Fentour des portes ; elle occupait Sain|t- 
Japqqes 9 Saint-*Marceau et. Saint-Mipliel. Le 
conseil du roi et le ieQnnétjd)le résolurent d^ 
s/s bien défendre ; ils notaient poinf e^ force 
pour tenir la campagne ; mais en sa renfer- 
mant dans les muraille^ , repoussant ie^ atr 
taqi9ie3 et maintenant le boi^ ordre dan$ \% 
ville , ils espéraieni lasser les Bourguigpoiis. 
Le dauphin se rendit à rHdtelrd^^yiH^ : « Mes 
» braves bonrgeoîsi dilril, vous qui êtes de 
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>> toiis Içs sujetç (|u roi çen^ qu^il a^me }e 

V fpijîipc , jBt /qpû Ipi pve^ été le plus fidèle^ , 
» o/>jas vous e:xtprtpns à epdprer patiejcQr- 
if ffftCT^t le malheur des ,tejnps y à étoy^er ]Les 
n jdis^or4,es plvile^ ^ à co^^server la bonne 
» u^qn. Aje^ bpp courage po^ résister à 
>> pej5 ppi^emis que y pus Toyez Jojft p^ es de 
^ y Wi? t ^f V^ » pires qup le;^ Apglais , y^u- 
]î^ knt ^éf,v\f}j:f vçj^'e bopjijiç VfJlç, ,cette mère 
9 /^ toujt Jç ^,oy9u;i^^. Pjfe vous laisser pçs 
i> s/ç^ffife p^r leftr? vaines pr,9ff>^esses , /^omme 
1» put ffiit d^ip^ij^e^ villes; ^]lis r^b^ttrops leur 

V orgueil, et dès fl[jqie nffns pourfpns, pqu^s 
)> yp/us ,déliyrerpijs ^es calfUA^tés ,dç ^ce siège ; 

V ^i^jis il faut nous i^ide^ ^ et continuer à 
)) payer Jes sjabsijles dpiit ffpif^ avons be7 
» soin. » Ce discours , c|i;ie cp prince epcore 
ep^nt )[çur s^driessa d'upe ypi;x ^o^ce et per- 
suasive, tçuc^a les jbpurgepis |i^qi^^aux lar- 
Tfi^s* Ils jurèrent /de sacrifier leurs pyerspppies 
et l^urs jbiens pour défendre jLe roi et le dau- 
phin . Ce serinent fut prêté aussi p^ le Par- 
Iffn^pt, r^univçrsité , et tous les corps de l|i 
vijije. En effet, cette honnête bourge;ç^ie 
^FfflSWai'-.lçs vengçances ^ Auc 4fi ]^oi^FS^ 
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gne , de tous les gens dé la faction des boa- 
chers , et de cette foule de bannis que depuis 
quatre ans on avait sans cesse chassés de la 
ville. D^ailleurs, le peuple sMrritait'du soin 
que le Duc prenait d'^affamer Paris , en* ar- 
rêtant sur la rivière tous les arrivages de la 
Normandie et de la Champagne , en empê- 
chant les blés de la Beauce dé venir sur les 
marchés, en défendant aux paysans d^ap- 
porter des vivres dans la ville. On voyait cha- 
que jour se réfugier, aux portes, de malheu- 
reux gens de la campagne pillés et maltraités 
J3ar les Bourguignons. Ils nMpargnaient per- 
sonne ; rien ne leur était sacré : le cou- 
vent de Longchamps , et celui des ' sœurs 
de la Saussaye près de la Ville-LMvêque fii- 
reat saccagés et brûlés. 

Pendant ce temps-là, le connétable n-ou- 
bliaitrien pour prévenir toute surprise et re- 
pousser toute attaque. La rive droite ne cou- 
rait aucun danger; c^étaient les portes de la 
rive gauche seulement qui étaient assiégées. 
Toutes étaient murées ; sauf la porte Saint- 
Jacques que le sire de Grimaldi gardait avec 
ses arbalétriers génois, et des compagnies de 
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la milice de Paris commandées par un brave 
bourgeois nommé Pellisson ; et la porte St;- 
Marceau qui était tenue aussi par la milice et 
par les Gascons. Pour ne. point perdre, de 
monde inutilement, et ne. pas engager de 
combats , le connétable avait défendu sous 
peine de mort de faire aucune sortie. Mais 
tous ces gens de guerre ne savaient point se 
résoudre à une discipline si sévère. Ils s^.en 
allaient sans cesse provoquer les Bourgui- 
gnons, chercher, des faits d^armes glorieujr, 
e.t surtout ramasser du butin. Le malheur 
des gens.de la campagne en devenait plus 
cruel; cela ne touchait guère tous ces Génois 
et ces Gascons : « Nous sommes ici , disaient- 
» ils, pour défendre la ville, et non pas les 
» paysans. » 

Des précautions aussi grandes étaient pri- 
ses pour tenir la ville en repos , et y empê- 
cher toute tentative favorable aux Bourgui- 
gnons. Le prévôt de Paris sVn allait sans, 
cesse , chevauchant par les rues d'une port^ 
à Fautre, accompagné des principaux bour- 
geois du parti Armagnac, exhortant les gens 
de la milice à se bravement comporter, et 
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relevant les postes lorsqu'ils étaient fatigués, 
chaque jour on faisait sûr les places publi- 
ques crier de nouveau là défense aux feùvrîëts 
de quitter leurs boutiqties. Personne ne pott- 
vait porter des armes à moins qiiil ie fii 
partie on du guet ou des gardes des jib'i'téîi. 
Toute assemblée ou réunion iiàii interdite. 
Tônt le inonde devait rentrer chez soi , dès 
ijue le contï-é-feu était sbnné ; 6û avait faît 
boucber les fenêtre^ des cuisinée qui doii- 
tiaient du rèi-de-chausséé sûi* là rué; chaque 
maison devait avoir iin tbnneàu pléfîù' d'eari 
detant la porte. Eiiân jamais policé plus se- 
vèi'e rie s'était faite dans la tille *: 

Grâce à ces dispositions , âucutié aisseii- 
sion j aucun motivement n'éclatait dans Fa- 
ris. Vainement les bannis et les anciens 
chefs des bouchers, faisaient passei* dé Se- 
crets messages et s'efforçaient d'excitéfr quel- 
que éiïiêtite , ils ne pouvaient y réussir ; lè^ 
lettres qu'ils écrivaient étaient pour lé plus 
souvent apportées au conàeil dû î*6i. tin fort 
grand seigneur de Èoui*gognè, lé sîre dé 

^LeRëlig. c[eSt.-Dcnig. 
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Netifchâtel, écrivit même à messire Juvénal ^ 
dont il avait élë grand ami et avec qui il 
avait qiiel{{ue parenté. Après en avoir averti 
le eoQseil , Juvénal vint à la barrièi'e lui par- 
ler : n Rapporterez-vous , dit-il ^ au due de 
M Bourgogne, ce que je dirai? — Oui^ ré- 
n pondit le sil^ dé Neufchàtel. — Eh bien y 
» dites à tnonséignéur, que ce n^est pas un 
» grand honneur pour lui , que de laisser 
» ses gens faire des maux inilotiibrables et 
» brûler les maisons , coiufme on a fait de la 
» mietane à Ruel. Si du reste lui ou ses ser->« 
» viteurs nie veulent parler, je me rendrac 
» à Id barrière \ » 

En effet les horribles pillages des Bour^ 
guigridâs mécontentaient de pliis en plus^ 
ceux même qui avaient de Faffectidn pour 
lé Due; on disait que, voyant les Anglais con-*- 
quérir la-Normandie^ il eût dû s'acquitter 
de son devoir et s^eniplof er à leur résister : 
qu^au lieu de cela il faisait la guerre an roi 
et détruisait le pays où Ton aurait trouvé des 
ressources. Beaucoup de gras en concluaient 

> Jiivénal. 
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qu^il était allie aux An^ais. Ne les aidait-if 
pas de tout son pouvoir, ou du moins n^em- 
péchait-il pas que les. hommes d^armes du 
roi défendissent le royaume contre ses an- 
ciens ennemis? 

Après avoir passe plusieurs jours inutile- 
ment' devant Paris, le duc de Bourgogne 
envoya un héraut au dauphin. Le comte 
d^Armagnac le lui présenta, et le prince 
bien^ instruit de ia réponse qu^il avait à faire , 
lui dit : (f Héraut , ton seigneur de Bour- 
» gogne , malgré la volonté de monseigneur 
» le roi et de moi , a ravage le royaume, 
» et continue à faire de mal en pis ; ainsi il 
» ne montre pas qu^il soit , comme il nous 
H récrit , bienveillant envers nous. S^il veut 
» que le roi et moi le tenions pour un loyal 
» parent, vassal et sujet, qu^il sVn aille 
» chasser du royaume le roi d^Angléterre 
i) notre ancien ennemi, et après, qu^il vienne 
» auprès du roi monseigneur, il sera pour 
» lors bien reçu ; qu^il ne dise plus surtout 
» que le roi et moi sommes en servage de 
D qui que ce soit , car nous sommes en toute 
» liberté et franchise , et prends soin de hii 
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w répeter publiquement et devant ses gens , 
» ce que nous te disons '• » 

Quand le Duc vit quHl ne pouvait exciter 
aucune commotion dans Paris, il se remit en 
campagne, et prit Montlhéry, Dourdan , Pa- 
laiseau , Marcoussis. Une troupe de ses gens 
fut surprise devant le château d'Orsay, .p»r 
les Gascons qui gardaient Ja porte Saint- 
Marceau. Ils firent au moins cinquante pri- 
sonniers. En même temps, Helyon de JaC7 
queville soumit Ëtampes, Gallardon, Âuneau 
et Chartres. 

Un avantage plils grand vint encore augr 
menter la puissance du duc de Bourgogne '. 
Il avait, 1q 26 août précédent, envoyé de 
nouveaux ambassadeurs aux pères du con- 
cile de Constance, pour les bien assurer de 
sa part qu'il était loin de consentir en rien 
aux machinations que le comte d'Armagnac 
et ses complices faisaient pour conserver la 
France dans l'obéissance de Benoit XIII, que 
le concile avait déposé; il était ,. disait-il , 
uni de sentiment dans les affaires de TEglise 

' . StrRemy. — • Monstrelet. — St.-Remy. — His- 
toire du coocile de Constance. 
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avec le roi d'Anglelerre et remperétir. Le 
Duc avait su se ptocurèr dû crédit au con- 
cile ; lé côilitè d^Armagnalc n^f avait etivcly é 
personne, et paraissait rééllerdènt |)ënélièr 
pour Bendlt XIIL L'èmplerédr Sigisniënd 
était à Constance , et Êivdrisait beaucoup le 
Duc. Au^d, vèti le ôoriimëafeeméidit d'ofc-^ 
tobre, reçut-il uii ihessà^e êa totiUêge-dés 
càt'dinaut. Le député bil adressa d^àbord 
ces parolék flë Datîd : « Dàndrlè^ repigiùfïi 
facium eU rïbhis } ^> puis Wî dit que toute làf 
chrétienté était maintenant unie , eibë^té un 
grain de blé dans le Bdisséàù ; « c -ëèt S Sa- 
» toir leà comtés dé là cdMté d'Arïfaâgnâc, 
» qiii sont fencdhc dàtis Tobéiissatice de Pierre 
» de Lnna, lequel est déclaré hérétiqdé et 
» schism ai tique , et iei adhérctià sùëpèctë 
1^ d^héréslè. i> Cet àmbksàadëiir ajouta qu^il 
lui était ènVoyé^ iibtl pas t^oindinië au duc dé 
Bourgogne seulement , ttiais cdMoicf à celui 
qui représentait le royaumfë de Frànfcé^ et 
à qui appartenait le gouvehiëmcftit j pârdé 
que monseigneur le roi était oéeupé et dé- 
tenu par la maladie^ moaseigiieur le dau{lbin 
d^un trop jeune âge^ et lé cbintè â^Arniii|^àd 
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suspect de schisme. Qu'à la vérité, lorsque le 
rdî des Rothaitis avait , en -ptopre personne, 
slCcu^lecomted' Armagnac dévàntlé coùeile, 
il û'àvhit pkà été foriHeiletnént déclaré èchii- 
tnâtitfdé \ mtf s c{tié , nonobstant les exôtisés 
frivoles dèf maître ieàln Gèrson , il ét*ït ré-î* 
f>uté dàn^ iè st;histrié. Lès csliédllldtb fitriSn* 
saient pai- îdpplier le Diicf d'avoir èri teCoiii- 
hiàtidatioti lé ààbté collège, le pipe et lé 
^àiôt concile , de défendre lettre pritilé^és j 
ftttfachisëâ et libertés, de iiè pas ajouter fbi à 
font ce qui pourrait être écrit contre éu:t, et 
ff avdir polïr agréable Pélectioii que ferait le 
àafcré collège, ainsi que la réforme qu'il ttiè<- 
tsiit en ri^lise. 

I^ Dde s'eitapressa d'envoyée cette pièce 
k toutes lés bonnes villes, en leiir ràppelâiit 
eiicote ce qu'il avait écrit fcôntte lès con- 
seillers dû rdi j il les engagea ai envoyer dès 
députés près de lui pour ttaitér des affaires 
dte f Egliàè. 

dietitôt apt*ès il résUlut âe se donner nh 
dtiùiRël et ptiis^nt allié, et de profiter du 
cfo^rhiùx dé là reine pour la mettre de son 
parti. Elle 1ht àvâit sefci-ètetnëiit enVôyé un 
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de ses serviteurs afin d^iraplorer son assis-- 
tance ; alors il lui dépécha un : de ses secret 
taires qui convînl avec elle, qu'elle suivrait 
le Duc, s'il venait la chercher; et comme elle 
n'avait point permission d'écrire, elle confia 
au secrétaire son cachet d'or que le Duc con- 
naissait bien. Il leva donc précipitamment le 
siège de Corbeil où le sire de Barhazan se 
défendait avec grand courage depuis trois 
semaines y et il se rendit à Chartres. La nuit 
de la Toussaint, il prit avec lui les principaux 
seigneurs de sa suite et ses gens d'armes les 
mieux montés, et s'en vint, par Bomieval et 
Vendôme , auprès de Tours. Il s'arrêta à deux 
lieues de la ville. Les sires de Vergy et de 
Fosseuse avec huit cents chevaux s'avancè- 
reût jusqu'à une demi^lieue , et firent dire 
à la reine, par un secret m^sager, qu'ils l'at- 
tendaient. Elle manda ses trois gardiens, 
et leur ordonna de se préparer à venir avec, 
elle à la messe au couvent de Marmoutiers, 
hors de la ville. Ils voulurent l'en dissuader; 
ce fut en vain , il fallut s'y rendre avea elle. 
A peine était-elle dans l'église qu'Hector, 
de Saveuse arriva avec soixante combattans : 
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«( Madame ^ dirent les gardiens , sauvez-vous, 
» voici une grande compagnie de Bourgui- 
» gnons ou d^ Anglais. — Tenez-vous près de 
» moi , )> ditr-elle. A Finstant , Hector dé Sa- 
veuse s^avança et la salua respectueusement 
de la part du duc de Bourgogne : « Où est- 
» il? répliqua-t-elle. — Il ne tardera pas à 
» venir, » reprit le sire de Saveuse. Alors elle 
lui commanda d^arréter les trois gardiens. Il 
y en avait un surtout, nommé Laurent Dupuy, 
qu^elle avait en grande haine; il la gênait 
dans tout ce qu^^elle voulait faire , lui patlait 
sans respect, et même sans ôter son chape- 
ron. II vit bien le sort qui Fattendait et se 
sauva au plutôt ; il se jeta dans un petit ba- 
teau au bord de la rivière où Féglise est bâtie; 
le batelet chavira , et il fut noyé. 

Deux heures après arriva le duc de Bour- 
gogne avec tous ses gens d^armes \ Il salua 
respectueusement la reine. « Mon très-cher 
» cousin, lui dit-elle ^ je dois vous aimer plus 
» qu^aucun homme dans le royaume; vous 
» avez tout laissé pour vous rejndre à mon 
» mandement, et vous êtes venu me délivrer 

' MonstrelcU — St.-Reiny. 
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I 

» 4/e pri^p. %?yej& ?ssi|r4 q9e jam^J/s; je ne 
» ypu$ inapqu^rai. |jç ypis biep ({ue vous aye^ 
>i topjour^ AÛip4 MonSjçigpeuF , sa famille , 
V le royaufpp et )a phose publique. » Ils .dî* 
n,^eDt jaji^^semdni ^ ^abbaye* Pmi^ )a reiw 
mgxï^fi aux giçn§ d^ U vJBe qy^ife ^u^çnt ii 
l^ l^i^i^ fif^tpfir ^Vjçc son iQopsiii 4e ^oprgp^ 
gn«. JUe gouyçrpçuir d^ chàtç^u f> Qppx^s^ 
d'abprd. Ç^^u^n^ il lui ftl|»t /ç^djer ; 
dfiia jpws apjTps , il rjendit au3si h fqvp^r 
r€^$e. 

I^a reine fut çqsiiiite jnenjép à jCb9rtjres cm 
grand irîoxppb?. D^s le ^2 qpy^^iibre , <çjle 
éerivit ahy boiip«^ viiUes du ^gyauipe, ËJUç 
confiriQait par son .témoign^/ç A^^ cç /que 
leur ayait &it sav.oir le dnc de 9ourgogp/e , 
sur la perversité et robstiQ9,tipi^ dje ceui: qui 
tenaient en lesclqiyagie le rpî et Je dMu^in. 
EUe disait qui? icMtait ppur avoir Foulu la paix 
qn^elle avait été dépouiiUée de $qb état jejt ^se 
en prison* Elle montrait » r/econ^issasce 
pour son biep-«imé çpusin qui était si gran- 
dement touché i^ l'honmeur et de l^avantage 
durcàet du royaume , et qui venait de la dé- 
livrer, a Nous sommes venus , di$ait*dle , à 
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G^^r|;res en la compagore de mon cousip , 
ppiir aviser et ordonner ce qui est néceiss^ire 
ponr conserver et recouvrer la domination 
*du roi , mon seigneur, en prenant Tavi; de3 
bons prud^hommes , vassaux et i^ujets. Ce^t 
poiirquoi y très-chers et bons ^mis , jïovl^ qui 
devons avoir le gonyernement de ce royaur 
me , 4?rant ^Vnipéchement de Afonseignieur, 
comme Tont rpgle les lettres-patentes irrévp- 
cable^ , passées danç soi> g^and popseil , de 
Tavis de tou§ les grands seigneurs de son sang : 
nous qui avons entière et certaipiç connais- 
j^ance de vps loyales iutentionS| et qui sayoïji; 
combie^ vous êtes enclins a vous emplp ver 
de cprps et d^ bien avec mondit cousin pour 
arriver à la cpuclusion désirée : npus vous 
sommons et requérons , au nom de Monsei*- 
gneur ^ de yous maintenir en accprd avec les 
intentions de notre cousin de Bourgogne , 
sans aucunement entjepdre ou pbtempérer à 
aucune lettre pu uiandement quelconque 
dppués au PPU^ de Monseigneur ou de mpp 
fils le dauphin. » 

Ep même temps , on ordonna que maître 
Philippe de Morvilliers , aupar^Yi^pt consetf- 
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1er du dac de Bourgogne , irait' en la ville 
d^Aniiens , accompagné de plusieurs notables 
clercsavecun greffier. Et que là, serait tenue, 
de par la reine , pour les bailliages d^ Amiens, 
Vermandois , Tournay , et pour le comté de 
Ponthieu , une souveraine cour de justice au 
lieu de celle qui était. à Paris. Afin qu'ail 
ne fut plus besoin de se pourvoir à la chan- 
cellerie du roi , on remit à- maître Philippe 
un sceau où était gravée Pimage de la reine, 
debout et les bras pendans vers la terre ; à 
droite Técu de France ; à gauche , un écu 
partie de France et de Bavière. Autour était 
écrit : <c Cest le sceau des causes , souverai- 
» netés et appellations pour le roi. » Il fut 
réglé aussi que les lettres et mandemens se- 
raient intitulés de la manière suivante : 

« Isabelle, par la grâce de Dieu, reine 
de France, ayant, à cause de Poccupation 
de monseigneur le roi , le gouvernement et 
Tadministralion de ce royaume , par Poctroi 
irrévocable à nous fait par mondit seigneur 
et son conseil. » 

Tout cela semblait bien hardi à beaucoup 
de gens; maïs on était dans un temps.de si 
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grand désordre et de telle confusion, que 
rien ne pouvait étonner. , 

Durant ce séjour à Chartres, il arriva une 
aventure qui donna beaucoup de chagrin au 
duc de Bourgogne *• HéJyon de Jacqueville 
et Hector de Saveuse étaient en grande dis- 
corde; et sVtaient dft des paroles hautaines, 
au sujet du sire Jean de Vaux, parent de Sa- 
veuse, que Jacqueville, quelque temps au- 
paravant, avait complètement dévalisé. Cette 
haine devenant chaque jour plus vive, Sa- 
veuse y. Jean de Vaux, et dix ou douze de 
leurs parens s^asiemblèrént , et entrèrent 
dam Féglise de Notre-Dame de Chartres , 
tandis que Jacqueville s^y- trouvait. « Tu 
» m^as injurié, Jacqueville, et tu vas en 
» être puni, » lui dit Hector de Saveuse. 
Aussitôt ils se jetèrent sur lui et le traînèrent 
hors de Téglise ; il les conjura de Tépargner,* 
cria merci au sire de Saveuse, lui pffrit une 
forte rançon ; ce fut en Hiin , ils le battirent 
inhumainement , lui firent de profondes 
blessures, et le laissant pour mort, le pré- 
cipitèrent des marches de Féglise. Après ce 

* Monstrelet — Fenin. 
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CQup, ils quitlèrent aussitôt la ville y car ils 
savaient combien le Duc aimait Jacqueviile , 
et ils craignaient sa colère. 
. On porta le malheureux, tout meurtri, 
dans rhôtcïl du Duc^ quMl «avait quitté peu 
de momens aùparavaut, « Mou cher sei-*- 
» gneur, lui dit-il d^une voix mpuraûte, 
» cVst pour vous avoir loyalement servi que 
M je suis assassiné. » Le Duc fit saisir à Theure 
même les chevaux et les bagages de Saveuse, 
monta à cheval et courut pour essayer de le 
prendre. Cependant les principaux seigneurs 
de sa suite, Jean deLiixembôdrg, le sire de 
Fosseuse, le maréchal de Bourgogne, es* 
sayèrent de Tapaiser, en lui représentant 
qu^il avait déjà assez de grandes affaires sur 
les bras; mais il protestait sans cesse que 
jamais il ne pardonnerait la mort de Jacque- 
viile 9 qui en effet ne survécut que trois jours* 
Dans ce premier moment, le Duc aurait assu- 
rément Élit périr le^ire de Saveuse, s^ilFeùt 
tenu. Peu à peu il réfléchit que cMtait un de 
ses meilleurs chevaliers, et qu^il avait grand 
besoin de lui et des siens. Il lui rendit sa 
confiance; toutefois on croyait toujours 
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qu^au fond il lui en voulait ^ et que quelque 
jour il le lui témoignerait rudement. 

Ce fut pourtant à lui quil confia tout 
aussitôt une autre commission de graùdé 
importance. Il ^fenait de ^e former à Paris 
uue cotispiration po^ur lui livrer la porte 
Saint*Marceau. Uu nomme dVglise et quek 
ques bourgeois, qui demeuraient près de là, 
avaient fait fiiire de fausses clefs, et avaient 
envoyé un message au Duc pour convenir 
du jour et de Theure de Tentreprise. Il en 
chargea Hector de Saveuse^ et lui-même, 
avec son armée , s'avança jusqu'à MoDllhéry. 
Mais un pelletier de la rue Saint-^Jacques , 
qui était du complot, troublé des malheurs 
qui eu pourraient résulter, s'en vint quel- 
ques heures avant avertir le prévôt de Paris , 
et promit de tout révéler,si on lui assurait son 
pardoiï et une grande récompense. Le pré- 
vôt s'arma sur-le-champ , et vint saisir tous les 
conjurés qui étaient assemblés^ chez Jacques 
Brulard, conseiller au parlement. Lé con- 
nétable envoya upê troupe d'arbalétriers à 
la porte Saint-Marceau ; et lorsque les .Bour- 
guignons se présentèrent, ils furent assaillis 
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(Taoe grêle de traits, et le sire de Saveuse 
fut lui-même blessé. Il se retira au village 
de Saint-^MarCeau. Les gens de Paris sorti- 
rent et vinrent Tattaquer. Le combat fut vif; 
mais il se maintint , et repoussa la garnison. 
Les auteurs de la conspiration eurent la tête 
tranchée '. Il y eut un grand nombre de 
personnes emprisonnées. Le marchand pel- 
letier reçut une forte somme d^argent : on 
le nommait le sauveur de la ville. Tous les 
partisans du duc de Bourgpgne recommen- 
cèrent à se tenir en crainte et en repos. 

Voyant que Taffaire . était manquée , et 
que la mauvaise saison s'^avançait, le Duc 
congédia la plus grande partielle ses hom- 
mes dWmes; il mit de bonnes garnisons 
dans les villes importantes; Jean de Luxem- 
bourg à Montdidier , Hector > de Saveuse à 
Beauvais , le seigneur de File- Adam à Pon- 
toise. Puis il alla à Chartres chercher la 
reine , et la conduisit à Troyes. Le conné- 
table les attaqua en route près dé Joigny j 
mais fut repoussé. Arrivé^ dans cette ville, 
ils y éts^lirent leur résidence. La reine Fins^ 

* Juvénal, — Monstrelet.— Fenîn — St.-Remj. 
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titua d^abord,.par lettres du 12 janvier", 
gouverneur général du royaume. Ils créè- 
rent encore un parlement et une chancelle- 
rie pour les provinces d^alentour. Eustache 
de Snîstre reprit Toffice de chancelier. Le 
duc de Lorraine \î%t les joindre, et ils le 
nommèrent connétable. Presque partout la 
France se rangeait à leur obéissance. Le 
prince d'Orange fut envoyé en Languedoc , 
et y fit reconnaître Taptorité de la reine et 
du Duc. L'hiver se passa ainsi. Le peuple 
des villes se révoltait contre le roi , criait t 
«Vive Bourgogne! à bas les aides!» maltraitait 
ou tuait les officiers du roi et les fermiers qui 
étaient chargés de recevoir l'impôt, et même 
pillait les gens riches en les appelant Arma-' 
gnacs. Rouen, se révoltant une seconde fois, 
se rçmit aux Bourguignons, et mille cruau- 
tés y furent commises. 

En même temps . le connétable , les sires 
de Barbazan et Tanneguy-Duchâtel s'é- 
taient remis à tenir la campagne, à cou- 
rir sur les compagnies de Bourgogne et à 
assiéger les châteaux et forteresses où l'on 

' i4*7' (v. s.)» ^'année commença le 28 mars. 
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faisait peu de quartier quand ou pouvait les 
prendre. Encourages par la prise d^tampes ^ 
de Montlhéry, de Marcoussis et de Chevreuse 
quHIs avaient emporté d^assaut, ils voulu- 
rent mettre un terme aux courses ^0e le 
bâtard de Thian, capitaine de-Senlis, faisait 
jusqu^aux portes de Paris, et résolurent d^al- 
1er mettre le siège devant celle ville. Pour 
qu'halle se rendit plus volontiers^ ils emme^ 
pèrent le roi avec euj. l^es bourgeois ne de* 
mandaient qu^à traiter; mais le bâtard et les 
gens de guerre étaient les maîtres 2 toute*^ 
fois, se voyant pressés par une forte armée, 
ils convinrent de remettre la ville, s'ils n'é** 
taient pas secourus le 19 avril ; ils donnèrent 
six otages , et envoyèrent aussitôt un message 
au comte de Cbarolais. Le jeune^ prince avait 
grande envie de s^ rendre lui-même; son 
conseil s'y opposa. Messire Jean de Luxem- 
bourg et le seigneur de Fosseuse furent char- 
gés de cette affaire '; ils rassemblèrent à Pon- 
toise des gens pris dans les diverses garnisons, 
et avec la plupart des nobles de Picardie, ils 
arrivèrent le 1^ devant la ville. Le conné- 

' Monstrelet. 
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table fit aussitôt armer son moDde , et mit 
Tarmée en bataille; pour lors la garnison 
sortit, pilla le camp et y mit le-feu ; leis ma- 
lades périrent, plusieurs marchands furent 
tu^s. Le connétable furieux fit trancher la 
tête et pendre par <[uartiers au gibet quatre 
des otages de la ville ; n^epargnànt que Tàbbe 
de Saint^Vincent et un avocat du roi. Le 
bâtard de Thian avait cinquante prisonniers, 
il les fit périr sur-lerchamp, deux femmes fq- 
rent même noyées* Le conuétable fit arissi 
tuer tous ceux qVil avait. 

Telle était la cruauté avec laquelle se fai- 
sait cette guerre maudite, où le fils combat- 
tait contre le père , le frère contre le frère ; 
jtm Pan n« voyait que rapines et meurtres. 
Chacun prenait les armes d^abord pour sedé- 
feAdre, bientôt après pour se venger ou se 
livrer au pillage *. Les moines laissaient leurs 
habits de religion, pour vêtir le harnois de 
guerre , moùter à cheval , et sVxercer aux 
a|pes. Ils prenaient des gens à leurs ordres , 
se faisaient aussi capitaines de compagnie 9 
et dérobaient le bien d^aufrui à main armée 

' Juvénal. 
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comme les antres. Les forêts étaient remplies 
de brigands; le pays se dépeuplait; les unss^ea 
allaient aux provinces lointaines où il n^ 
avait pas de guerre , les autres étaient tués 
par les compagnies ou mouraient de faim. 
Les gens de guerre de Fan et de Fautre parti 
ne recevaient pas la solde promise, et ne 
connaissaient plus de discipline ni d'obéis- 
sance. Les 'troupes du connétable refusaient 
sans cesse de quitter Paris pour s*en aller 
combattre les Bourguignons , et lorsqu'elles 
se mettaient en campagne , cMtait pour tout 
ravager. 

Le connétable avait marché vers les gens 
qui venaient secourir Senlis. Il envoya de la 
part du roi , qui chevauchait avee lui, deux 
hérauts pour demander aux seigneurs bour- 
guignons qui ils étaient et ce qu'ils préten- 
daient : « Je suis Jean de Luxembourg, ré- 
w pondit ce seigneur, et j'ai avec moi le sire 
» de Fosseusè , ainsi que beaucoup d'autres 
» seigneurs ; nous venons ici par ordre ^e 
» monseigneur de Bourgogne , pour servir 
» le roi et secourir sa bonne ville de Sentis 
» contre le comte . d'Armagnac. Nous som- 
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» mes prêts à le combattre lui et les siens , s^il 
» veut nous indiquer lieu pour cela; mais 
» nous ne combattons pas le roi , nous som- 
}) mes ses fidèles vassaux et ses loyafcx su^^ 
» jets.» Quand on rapporta cette réponse au 
connétable : « Puisque ce n^est ni le duc de 
» Bourgogne , ni son fils , il n'y a pas grand 
>) chose à gagner ici ^ ces compagnons*là 
» ne sont pas riches et ne cherchent qu'à 
» s'enrichir, il vaux mieux nous en aller.» 
D'ailleurs il venait d'apprendre qu'une autre 
compagnie de Bourguignons s'avançait du 
côté de Dammartin pour couper sa retraite 
vers Paris. Il ramena le roi au plus vite, et 
les Bourguignons se retrouvèrent maîtres de 
tout le pays *. . 

Pendant que la Brie, le Vexîn et toute la 
contrée àl'entour de Paris étaient ainsi désolés, 
le roi d'Angleterre conquérait la Normandie 
sans obstacle ; Cherbourg et Rouen étaientles 
seules villes à peu près dont il ne se fût pas 
emparé. Evreux était aussi défendu par Ray- 
: mond de la Guerre , vaillant chevalier arma- 
gnac. Tous ces pays étaient au^i malheu- 

' Monstrelet. 
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reax, en aussi grand desordre que les pro* 
▼inces où combattaient les Armagnacs et les 
Bourguignons; c^était pitié que de' voir k 
destruMion du royaume et la rage que les 
Français avaient les uns contre les autres , 
au lieu de se réunir eontre leurs anciens en- 
nemis. 

De si grands mai^ avaient pourtant dé- 
cidé quelques-uns des conseillers du roi à 
traiter avec le duc de Bourgogne *. Le sire 
de La Trémoille et Tévêque de Paris ap- 
puyaient surtout ce sage projet. Le duc de 
Bourgogne et la reine tenaient aussi un 
langage raisonnable et pacifique, ep appa-^ 
rence. Le comte de Savoye conjurait son 
beau-frère de Bourgogne de finir les maux 
du royaume de France et offrait son entre- 
mise '. Des ambassadeurs furent envoyés par 
le dauphin à Montereau , par le Duc , à Bray- 
sur-Seine. Chaque jour ils s^assemblaient à 
moitié chemin au village de la Tombe. Le 
pape y Martin V, qui avait été récemment 
élu au concile de Constance ^ touché des 
calamités de la France et des guerres qui 

' Le Relîg^ieux de St. -Denis. — ' Guioheoon* 
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déchiraient le plus beau des royauinfcs chré- 
tiens, donna ordre aux àewx cardinaux 
des Ursins et de Saint-Marc, de sy rendre 
pour travailler au rétablissement de la paix. 
Le duc de Bourgogne , qui se trouvait à 
Dijon , les reçut à leur passage , avec toute 
sorte d^honneur , et leur fît de riches pré- 
sens. Ils arrivèrent à Montereau et assistè- 
rent aux conférences de la Tombe. Le car- 
dinal de Saint-Marc se rendit ensuite à Paris 
pour décider le dauphin à la paix. Enfin, 
après beaucoup de messages et de pourpar- 
lers , par Fiofluence des cardinaux et du sire 
de La Trémoille, les articles furent signés le 
a3 de mai , pour être ensuite ratifiés par le§ 
deux partis. On les porta à la reine à Troyes, 
et en même temps le cardinal de Saint-Marc 
vint les communiquer au conseil du roi, à 
Paris, et en presser Papprob^tion. Entre au- 
très articles, le duc de Bourgogne avait 
consenti que les finances fussent gouvernées 
par trois généraux, dont un serait nommé 
par le dauphin , un autre par luli. 

La nouvelle de la paix répahdit la joie 
dans Paris. Cependant le comte d^ Armagnac 
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sVtait ifpposé de tout son pouvoir à cette 
conclusion ; il avait redoublé de rigueur et 
de cruauté envers les Parisiens; ses gens 
d^ar^ies maltraitaient tout le monde, sans 
qu^on en pût avoir justice. Depuis le retour 
de Senlis y ils étaient plus furieux encore à 
cause de leur défaite ; personne ne pouvait 
sortir de la ville sans être dévalisé et frappé. 
Lorsqu^on allait s^en plaindre au connétable 
ou au prévôt, ils répondaient : « Qu^alliez- 
» vous faire-là ? » Ou bien : « Si citaient les 
» BourguignonSfVous ne vous plaindriez pas.» 
Les serviteurs de Thôtel du roi , étant allés 
au bois de Boulogne chercher, des branches 
pour fêter le i*'' mai , les hommes d^armes , 
qui gardaient la Ville-FEvéque, tombèrent 
sur eux et en blessèpent plusieurs. En même 
temps, Ton faisait prendre lesornemens des 
églises, et jusqu^aux vasts de Saint-Denis'. 
On voulut tirer de Pargent de la ville par de 
nouvelles exactions ; malgré la crainte où vi- 
vaient les bourgeois , U leur fallut pourtant 
sY refuser, et braver la colère du conné- 
table,. car ils ne pouvaient plus rien payer. 

* Journal de Paris. 
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Les vivres étaient devenus d^une extrême 
cherté, à cause du ravage des campagnes. 
On faisait travailler les pauvres ouvriers pour 
rartilleriè, sans les payer et en les traitant de 
canaille. Enfin, on ne peut imaginer l'effroya- 
ble haine que les Parisiens avaient conçue 
contre le comte d'Armagnac. Comme il ar- 
rive toujours, îl courait parmi le peuple 
mjUe rumeurs qui augmentaient son déses- 
poir et Sa secrète fureur '.On disait que les 
gens d'armes armagnacs avaient brûlé des 
hommes et des enfans qui n'avuientpiu leur 
payer rançon. Oh assurait que la toile qu'ils 
avaient prise par force chez les marchands , 
n'était point, cômtne ils le disaient, pour 
faire des tentes et diss pavillons, mais pour 
coudre toutes les femmes dans des sacs , et 
les jeter h la rivière. On répandait encore 
que le connétable voulait faire égorger tous 
les habitans, ej que ceux qui devaient être 
épargnés venaient de recevoir secrètement 
un écu de plomb gravé d'une croix rouge, 
et des léopards d'Angleterre. On l'accusait 
dVoir dit qu'il vendrait pli^tôt Paris aux 

^ * Journal d^ Paris. , 
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AogliHSf quedY receroir les BourguignoDs^ '• 
Mais la rage fut bien plus graode encore 
lorsqu^on sut dans la ville ^ qu^au conseil du 
roi, le connéfable, le chancelier^ le prévôt, 
Raymond de la Guerre et maître Martin 
Gouge, autrefois évéque de Chartres, depuis 
évéque de Clermont , sVtaient opposés au 
traité qui venait d^étre signé et publié. Us 
avaient dît que cVtait un déshonneur pour 
le roi, et que ceux qui proposaient nne sem- 
blable paix étaient des traîtres. Le chancelier 
avait déclaré que le roi la pourrait sceller 
lui-même; mais que jamai^B elle ne serait 
scellée par lui* Le connétable avait refusé de 
venir au conseil que le dauphin avait con- 
voqué pour en délibérer. 

Tout Paris tremblait tellement devant 
lui, qu^il semblait que son autorité n^ pût 
jamais être détruite. Cependant, un ;^eune 
homtne, nommé Perrinet Leclerc, fils d'un 
riche marchand deier, sur le petit-Pont, 
homme fort estimé el quartenier, avait été, 
quelques jours auparavant, tandis qu'il fai- 
sant le guet à la porte Saint'^Germmn, injurié 

* Monstrelfït. — St.-Remj. — Le Relig.de StoDciiis. 
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et battu par les serviteurs d'^uo des seigneurs 
du conseil du roi.It alla porter sa plainte au 
prévôt, qui nVn tînt compte. Pour lors, il 
jupi de s^en venger. Comme on^tait au plus 
fort de Tindignation contre le connéts^le , et 
qu^on savait ce Perrinet Leclerc ptein de cou^ 
rage et de résolution, des parens du sire 
de nie^Adam, partisan^ secrets du duc de 
Bourgogne', lui vinrent proposer d^intrôduire 
ce seigneur dan$ la ville avec la garnison de 
Pontoise,dont il était capitaine. Pèrrinet Le- 
clerc y consentit , et assembla quelques-uns 
de ses compagnons, jeunes gens de moyenne 
condition , de conduite assez déréglée , de 
beaucoup de témérité, et de peu de réflexion. 
Il yen avait' jusqu^à six ou sept, la plupart 
fils dt^ bptichers. Us envoyèrent quelques-uns 
des leurs à Pontoise pour tout disposer avec 
le seigneur de TIle-Adam. La garnison' de 
Pûntoîae n"* était pas nombreuse ; mais le 
seigneur de llle-Adam était vaillant. 11 
assembla les garnisons des forteresses voi- 
sines, où se trouvaient aussi des chevaliers 
bourguignons; gens de courage et d'^entre- 
prise : Guy de Bar, le seigneur de Chas** 
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lellux , le seigneur de Chevreuse , Ferry 
de Mailly , Lyonnet de Bournonvitle: Eotre 
eux tous, à peine réunissaient-ils sept ou 
huit cents chevaux : citait bien peu popir 
une si grande entreprise. Us eurent con- 
fiadce en la fortune, et la chose fut résolue '. 
Le lendemain du jour où la paix avait été 
connue à Paris, dans la nuit, du 2& au 29 
mai, le seigneur dé rilç-*Adam se, présenta 
à la porte SainlfGermain-des-Prés, Perrinet 
Leclerc avait dérobé les clefs sous le chevet 
du lit de son père; il ouvrit doucement ^ les 
Bourguignons entrèrent en silence. Perrinet 
referma les portes et jeta les clefs par des- 
sus le mur. La troupe s^en alla à petit bruit 
le long de la rivière jusqu'^au Châtelet.*Là 
ils trouvèrent eqvîron quatre^i^nts Pjirisiens 
armés qui avaient été mis dans le complot. 
Alors on se partagea en plusieurs bandes, 
' le seigneur de nie-Adam s^en alla vers Phô- 
tel Saint-Paul, les autres prirent la rue Saint- 
Honoré pour s'emparer du comte d'^Arma- 

* Monstrelet. — Juvénal.— Journal de Paris. — St.- 
Remy. — Penîn. — Rcg. du parlement. — Le Rélig. 
de St.-Deais. 
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gnac. Une autre Iroupe suivit la rue Sainte 
Denis* Tous criaient : w Notre-Dame de la 
» paix, vive le roi! vive Bourgogne! que 
» ceux qui veulent la paix sWmentet nous 
» suivent.» De toutesparts le peuple sortait 
des maisons, reprenant les couleurs et la 
croix deJBourgogne, et répétant les mêmes 
cris. 

Surpris sans nulle défense au milieu de là 
nuit ,les Armagnacs nej)Ouvaient ni s^assem- 
bler,Qi tenter une résistance. Au premier bruit, 
Tanneguy Duchâtel, prévôt de Paris, courut 
chez le daupjbin, Tenveloppa dans le drap de 
son lit, et Temporta. Robert-le-Masson , son 
chancelier , lui donna son cheval ' , et ils le 
conduisirent en toute hâte dans le château 
de la Bastille. Maître Martin Gouge, évêque 
de Clermont, Louvet, président de Provence, 
qui était nouvellement dans la faveur du 
jeune prince , se sauvèrent avec lui dans la 
forteresse^. Un plus grand nombre sY serait 
réfugié y mais un chevalier bourguignon, 
JDaniel de Gouy, accourut de ce côté. 

On ne trouva pas le connétable, il sMtait 

* Dutillet. 
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caché; mais le peuple sVn allait de maison 
en niaisoD, conduisant les gens d^armes chez 
les divers serviteurs du dauphin , chez ceux 
qui avaient part au gouvernement, chez 
les gens qu on accusait d^étre Armagnacs ; 
on pillait leurs maisons , on les traînait en 
prison. Le chancelier j ^.aymond de la 
Guerre, les évêques de Senlis, de Bayeux, 
de Coutances, furent saisis. La foule s^intro- 
duisit avec violence au collège de Navarre et 
voulait massacrer les maîtres et les étudians 
qui passaient pour Armagnacs ; le sire de 
nie^Adam arriva à temps pour les sauver. 
Maitre Juvénal fut secrètement averti de la 
part du sire Guy d*e Bar^ à qui il avait rendu 
autrefois un service, et nVut que le temps de 
se sauver. Le désordre fîit grand. Cependant 
ce premier jour, il n^ eut que trois hommes 
de tués, pour avoir, disait-on , crié : « Vive 
>» Armagnac. » 

Le seigneur de TIle-Adam avait enfoncé 
les portes de rbôtel Sainl--Paul, et sVtait 
présenté devant le roi : « Comment se porte 
» mon cousin de Bourgogne, lui dit le mal- 
» heureux prince? il y a long-temps que je 
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w neTaivu.)* Ce furent toutes ses paroles. Dès 
qu^il fit jour ) on le mit à cheval et on le pro- 
mena par les rues en signe d^approbation 
de tout ce qui se faisait. Il ne rests^it plus 
nulle raison^ ni mémoire à ce pauvre prince; 
peu lui importait entre les mains de qui il 
tombait, et ce qu^on ordonnait en son nom. 
Il ne savait plus ce que cMtait qu^ Armagnac 
ou Bourguignon. 

Le sire Guy de Bar fut nommé prévôt de 
Paris en place de Tanneguy DuchâteL Dès 
le lendemain, sûr les représentations du Par- 
lenaent' , il chercha à renaettre un peu d'or- 
dre dans la ville, oii tout était au pillage. 
On reniplissait les prisons des gens que Ton 
saisissait; on en renfermait dans les maisons 
pour les mettre à rançon. Il défendit toutes 
ces violences, et fit publier en même temps 
que tous ceux qui auraient connaissance du 
lieu où se cachaient le comte d' Armagnac et 
ses partisans , eussent à le révéler sous yeine 
de confiscation de corps et de biens. Aussi- 
tôt après , un^auvre maçon, alla raconter au. 
prévôt que le connétable sVtait caché ch^z 

» Reg. du Parlement. — JuvénaL — MdnstreleL . 
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lui. Le prévôt y courut. et le trouva en effet. 
Il le fit monter sur son propre cheys^l der- 
rière lui et le mena dans la prison du 
Châtelet. 

Cependant le sire Tanneguy Dufchâtel s'é- 
tait bientôt aperçu qu'il n'y avait dans la ville 
qn'un très-petit nombre de gens d'armes bour- 
guignons. Il fit venir en toute hâte du monde 
des garnisons voisines. Le vaillant sire de 
Barbazan y arriva de Corbeil ; le vieux ma- 
réchal de Rieux se joignit à eux , et , le i i juin 
au matin , ils sortirent de la Bastille , à la tête 
de seize cents hoi^mes , par la rue Saint-An- 
toine, criant : « Vive le roi, le dauphin et le 
» comte d'Armagnac ! » Ils voulurent d'abord 
se porter à l'hôtel Saint-Paul ; le roi avait 
été , dès !a veille , conduit au Louvre. Dans 
le premier moment , ils poussèrent jusqu'à 
la porte Baudoyer; peut-être même au- 
raient-ils pu arriver au Châtelet ,,e1; délivrer 
une ^^nde partie des prisonniers ; déjà mê- 
me sur leur passage on commençait à repren- 
dre la croix de France , mais ils marchaient 
avec désordre ; quelques-^uns entraient dans 
les maisons pour piller ; d'autres criaient : 
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« A mort! à mort! tuez tout M » On enten- 
dit même le cri : y Vive le roi d'Angleterre ! » 
. Le peuple qui avait déjà tant^de crainte et 
d'horreur pour les Armagnacs, fut plutôt ar- 
mé et en défense que les hommes d'armes de 
Bourgogne. Le nouveau prévôt se mît à la 
tête des hommes de la commune , et avec 
une ardeur incroyable, ils tombèrent sur 
la troupe de Tanneguy Duchâtel'. Elle fut 
bientôt repoussée , envelpppée ,. et rentra 
dans la Bastille après avoir perdu pluig^de qua- 
tre cents hommesip. Mais ce ne fut pas tout ; 
la populace , toute émue d'épouvante et de 
fureur , ayant ainsi pris les armes et fait cou- 
ler du sang, commença un horrible massa- 
cre ; elle allait dans les hôtelleries et dans les 
maisons chercherles Armagnacs, et les assom- 
mait dans les rues à coups de hache. La rage 
était si grande que ceux qui ne pouvaient en 
tuer ,' frappaient sur les cadavres étendus par 
tprre et les meurtrissaient. Les femmes elles 
enfans eux-mêmes venaient maudire et inju- 
rier ces corps sanglans. « Chiens dç traîtres ^ 

« 

' JuvénaL — Journal de Paris. — • Journ. de Paris. 
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» disaient-ils , vous êtes eucore mieux irai- 
» tes qu'à vous n'^appartient. Plût à Dieu 
M qu^il j en eût âayantage et qiie tous tussent 
» en cet état ! » Il n^ avait pas une rue un 
peu fréquentée où Ton ne vît un tel spec- 
taclet 

Dès le lendemain, les Bourguignons 
commencèrent à arriver en foule. Le sire 
àé Luxembourg, les frères Fosseuse, Jean 
<Ie Poix, et les capitaines des garnisons de 
Picardie , venaient Tun après Tautre , comp- 
tant être encore à temps pour faire quelque 
bon butin. Ils se logèrent aux environs de la 
Bastille. Le sire Tanneguy en avait einmené 
le dauphin, et Pavait conduit à Melun. Les 
gens qu'il y avait laissés , se voyant envi- 
ronnés et sans secours, demandèrent à en 

* 

sortir, à condition quW leur garantirait 
corps et biens. Le seigneur de meyÀdam 
leur accorda cette condition , et nomma ca- 
pitaine de la Bastille , le sire de Canny qu'on 
y trouva prisonnier. Le 2 de juin, il fit 
tenir par le roi un grand conseil au Louvre. 
Il ne s*j trouvait de seigneur du sang royal f 
que messire Charles, comte de Clermont, 
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fils du duc de Bourbon^ et qui nVtait qu^ùn 
enfant. Le comte de Tripoli, frère du roi 
de Chypre, allié à la maison foyaile, était 
aussi resté à Pari3. Les cardinaux dé Bar et 
de Saint-^Marc, qu^'à grand peine on af ait 
sauvés de Taveugle fureur du peuple, révê- 
que de Paris ^ épargné parce qu'il avait con- 
seillé la pai]^, IWchevéque de Rouen, le 
seigneur de Chaslellux , le prévôt de Paris 
formaient ce conseil. On résolut d^envoyer 
une grande ambassade au dauphin, pour 
le supplier de revenir à Paris. On fit deman- 
der un sauf-conduit. Mais le dauphin avait 
seulement traversé Melun , et avait poursuivi 
sa route vers Bourges. 

Ce qui empêchait le plus dé. rémettre le 
bon ordre dans la ville de Paris , cV^t qu^il 
uY avait là aucun des grands du royaume, 
qui pût y exercer son autorité. Le duc ; de 
Bourgogne était» fort ékfigne'au moment où 
se passaient de si grandes choses en àon 
nom. La nouvelle lui en arriva, comme il 
revenait de Montbelliard où il avait eu une 
entrevue avec TEmpereur ; il s^^ trouvait 
encore le jour même que le seigneur de 
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rile-Adam etair entre dans Paris '. On fut 
donc beaucoup de jours sans savoir ses vo- 
lon^s. On ne pouvait même dire au peuple 
précisément le lieu où le Duc se trouvait *; 
cela le rendait plus inquiet, et il était imposr 
sîble de le faire obéir. Le prévôt n^osait 
faire justice de tous les crimes qui^se com^ 
mettaient. D^aMleurs ce désordre convenait 
assez aux capitaines bourguignons; ils y 
fai$aient bien leurs affaires, et s^^iricbis- 
saient grandement ; surtout en mettant à ran- 
çon les gens riches, qui se rachetaient de 
la mort et de la prison! On disait que les 
seigneurs de Chastellux , xie Bar et de Flle^ 
Adam, sVtaientde la sorte procuré' au moins 
cent mille écus chacun. Comme ce der- 
nier était le principal en ' autorité , et que 
ses domaines étaient tout auprès de Paris, 
il n^y avait pas un de ses vassaux qui n^ar- 
rivât pour profiter de Foccasion. Ses paysans 
même s^armaient, venaient à Paris faire les 
gentilshommes, tirer de Targent des Ar- 

'Histoire dç Bourgogne. — Lettre du Duc datée 
le 29 mai de Montbelliard. — • Journal de Paris. — 
JuvénaL — Le Religieux de St,-Denis. 
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magnacs , et le dépenser. Il y en avait 
qui faisaient venir leurs femmes, et leur 
achetaient de belles robes ,^comme à de 
nobles demoiselles. D'autres chefs de Bour- 
gogne pillaient d\ine façon plus rude et 
plus cruelle , comme de vrais brigands , 
prenant Targenterie dans les maisons et- 
même dans les églises. Les sirés de Saveuse 
et de Crèvccœùr se firent remarquer entre 
tous, par leqr rapacité et leur violence. Ce 
fut à grand'peine que le prévôt de Paris 
sauva Pàbbaye de Saint^Dei^is de leurs maius 
avides. 

i. Iles Bourguignons s'emparaient aussi des 
différente^ charges. Le sire de Chastellux se 
fit nommer, dès le 6 juin, maréchal en 
place du maréchal de Rieux , . et le sire 
Charles de Lens, amiral, au lieu de mjessire 
de Braquemont. 

On avait bien député vers la reine, qui 
était toujours à Troyes et dont on aurait pu 
recevoir des ordres; mais elle ne sut rien 
résoudre en Fabsence du duc de Bourgogne. 
Seulement on disait qu'elle ne vaudrait ja- 
mais rentrer dans Paris tant qu'on laisserait 
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vivre une te)le quantité d^Armagnacs. Néan^- 
moins elle envoya deux hommes fort sages, 
le sire de Neufchâtel et maître Philippe de 
Morvilliers. Ce choix donna quelque espé* 
rance que les meurtres et les pillages al- 
laient enfin cesser; il en fut tout autrement. 
Bien qu^on apprît chaque jour que les 
villes et forteresses , jusqu^à la frontière de 
Picardie, se meltaient en Pobéissance du 
duc de Bourgogne , il * s^élevait sans cesse 
des alarmes parmi le peuple; il ne se passait 
pas de nuit qu^ôn ne criât aux armes ; on se 
levait, on courait les rues, ou allumfait de 
grands feux. Tout ce mouvement plaisait 
beaucoup à la popidace, et maintenait le 
désordre. Enfin dans la nuit du dimanche 
12 juin, on cria par toute la ville que les 
Armagnacs revenaient pour délivrer les pri- 
sonniers, qu^ils étaient à la porte Sàint-Cer- 
main ; — non, disaient dWtres, à la porte St.- 
Marceftu. Oti s^assembla sur la place Màu- 
bert ; tout le quartier dès halles et de la 
Grève s'y porta en foule. On courut à une 
porte , puis à Pautre. Il n^y avait nulle cause 
d'^alarme. Parmi le peuple se trouvaient 
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plusieurs de ces bouchers bannis depuis 
cinq ans, et qui revenaient se venger. Mais 
le principal conducteur de celte émeute 
était un nommé Lambert, potier dVtain '. 
Ils se portèrent aux prisons de ville , criant , 
comme des insensés , quMl fallait aviser à ce 
qu^on devait faire. Bientôt les plus furieux , 
élevaùt une voix terrible et agitant leurs ar- 
mes , commencèrent à dire : « Que la ville 
w et les bourgeois n^auraient jamais de tct 
» pos tant qu^il resterait un Armagnac. » 
Bientôt ils s'^engagèrent par serment à les ex- 
terminer, puis, aux cris de « vive la paix , 
» vive le duc de Bourgogne! » ils se portèrent 
aux prisons. 

Le prévôt, le seigrieur de File- Adam, 
messire de Luxembourg, le sire deFosseuse 
accoururent avec environ mille chevaux ; 
ces furieux étaient plus de quarante mille ; 
on ne pouvait employer la force. Le sire de 
Bar implora leur justice , leur raison , leur 
pitié, s'^eflForçant de les calmer: « Maugre- 

' Journal de Paris. — Keg. du Parlement. — St.- 
Remj. — Mcgistrelet. — Juvénal. — Le Religieux de 
St.-Denis. 
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» bleu, répondaient-ils, de votre justice, 
» de votre raison et de votre pitié ! Maudit 
)} soit de Dieu qui aura pitié de ces traîtres 
D d^ Armagnacs, ce sont des Anglâis,^ ce sont 
» des chiens. Ce sont eux qui ont détruit et 
M ravagé le royaume de France. Us Savaient 
» vendu aux Anglais. — Oui, disaient d^autres, 
» ils avaient déjàfaitfaire des étendards pour 
» le roid^Angleterre^ afin de les planter sur 
» les portes delà ville. Ils nous ^ faisaient 
» travailler pour rien , et quand ik)us de- 
» mandions notre salaire^ ils nous disaient : 
>v Canaille, n^avez-vous donc pas un sou 
» pour acheter une ficelle et vous aller pen- 
» dre ? — Et ne voulaient-ils pas nous tuer ? 
» . ajoutait-on , ils avaient fait des sacs pour 
)) noyer nos femmes et nos enfans. Nos 
» portes allaient être marquées à la craie. 
» Tout le quartier des halles devait être ex- 
» , terminé. — De par lé diable, ne nous en 
» parlez plus; par la sangbleu, ce que vous 
» direz ne servira à rien. » 

Quand le prévôt les vit enflammés d^une 
telle rage , il n^osa plus leur résister : « Mes 
» amis, faites ce qui vous plaira*, dit-il.» Ils 
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accoururent d^abord à la tour du Palais où 
se trouvaient le chancelier et le connétable 
goi^'on y avait transférés. Ils les tirèrent dans la 
cour, les tuèrent, les dépouillèrent; puis, 
avec une horrible cruauté, ils découpèrent 
sur le corps du connétable ^ une lanière de 
sa peau, qui descendait de Pépaule droite 
au côté gauche ^pour figurer Fécharpe des 
Armagnacs. / 

,De-là ils coururent à la prison du prieuré 
de Saint-Eloy, proche du iPalais^ et tuèrent 
h coups d^pée et de hache ceux qui y étaient 
renfermés. Le sire de Villelte, abbé de Saint- 
Denis , avait revêtu ses ornemens sacerdo- 
taux , et sVtait réfugié à Fautel dans la cha- 
pelle , oii il tenait élevée la Sainte-Hostie. 
Rien ne pouvait rappeler ces furieux au 
respect ni à la pitié. Djéj^ ^^^ agitaient au- 
dessus de la tête du saint abbé , Leurs haches 
qui dégouttaient de sang sur sa chasuble ; 
heureusement le sire de Tile-Adam arriva , 
et parvint, non sans peine, à sauver cet 
homme vénérable. 

Puis, ils se précipitèrent au petit Chàtelet. 
Un. des Iqurs s^introduisit dans la prison, et 
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faisant Tappel des prisonniers, il les faisait 
sortir chacun à leur tour. A mesure qu'*ils 
passaient le guichet en courbant la tête , les 
assassins les frappaient de leurs haches et de 
leurs épëesy les abattaient, puis jetaient leur 
corps dans la rue. Ce fut ainsi que périrent 
révéque de Coutances , fils du chancelier, les 
évêques de Senlis, de Bayeux ei êCÈvvem. 
Aucun ne fiit épargné. LMvêque de Cou- 
tances offrit une forte rançon et nVn fdt pas 
écouté davantage. Avec eux furent tués deux 
présidens au Parlement, des maîtres des re- 
quêtes , des gens de la chambre des comptés 
et beaucoup d^hommes notables. Ensuite ils 
se portèrent au grand Chàtelet où était en- 
tassée une foule de prisonniers. Quelques-uns 
sVtaient procuré des armes , et comme cette 
prison était forte, aidés de leurs gardiens, ils 
défendirent Fentréè pendant près de deux 
heures; on les étouffa de fumée ; puis péné- 
trant dans la prison, les assassins jetaient les 
prisonniers par les fenêtres, sur les fers des 
piques qu'ion présentait pour les recevoir. 

Les prisons de Saint-Marlin-des-Chanips , 
de Saint-Maçloire, du Temple, furent forcées 
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de même, et tous ceux qui s^ trouvaient mis 
à mort, hormis dans la prison du Louvre 
par respect pour la présence du roi. Ces fu- 
rieux nVcoutaient rien y ne regardaient rien. 
II y eut des concierges et des geôliers mas- 
sacrés. Les prisonniers pour dettes furent 
égorgés comme les autres, bien qu^il y en 
eût qu^on savait du parti bourguignon. On 
avait^du sang jusqu^à la cheville dans la cour 
des prisons. On tua aussi dans la ville et dans 
les rues* Les malheureux arbalétriers génois 
étaient chassés des maisons où ils étaient lo- 
gés et livrés à la populace furieuse. Des 
femmes et des enfans furent mis en pièces. 
Une malheureuse femme grosse fut jetée 
morte sur -le pavé , et comme xm voyait 
son enfant palpiter encore dans ses flancs : 
« Tiens , disait-on , le petit chieii remue en*- 
» core. » Mille horreurs se commettaient sur 
les cadavres. On leur disait une écharpe san- 
glante comme au connétable; on les traî- 
nait dans les rues. Les corps du comte d^ Ar- 
magnac , du chancelier , de Raymond de la 
Guerre , furent ainsi promenés sur une claie 
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dans toule la ville , dois laisses durant trois 
jours sur les degrés au Palais \ 

Enfin le massacre dura sans interruption 
depuis quatre heures du matin jusqu^à onze 
heures, sans qu^on pût arrêter cette populace 
furieuse ; quelque déplaisir qu^en éprou- 
vassent les seigneurs bourguignons, il n^ 
en avait pas un assez iiardi pour dire autre 
chose que : <f Mes enfans, vous faites bien. » 
On estima communément que. dans cette 
journée il avait péri quinze cents personnes; 
d^autres disaient le double. On rendît compte 
au Parlement de plus de huit cents. Les ser- 
viteurs du duc de Bourgogne lui écrivirent 
quatre cents. 

Après cette déplorable sédition , le bon 
ordre ne se rétablit point; ce notait chaque 
jour que supplices, assassinats, vexations.de 
toutes sortes. Chacun exerçait librement ses 
vengeances , ou contentait sa rapacité. Les 
courses des garnisons de Meaux , de Corbeil 
ou de Melun renouvelaient sans cesse la san- 
guinaire fureur du peuple. Le prévôt fiit 

' Ju vénal. 
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obligé de faire placer de fortes barrièrjBS 4e- 
vant le Châtelet. Toutes les folies ,quVn avait 
Wies six ans auparavant avaient recommen- 
ce. Hommes , femmes , enfans , prêtres , 
moines n'^auraient pas été en sûreté, s^ils 
nVvaient pas porté le chaperon bleu et la 
croix de Bourgogne/ Comme les Armagnacs 
avaient fait , pendant leur puissance , une 
confrérie religieuse , qui portait Técharpe . 
blanche, il fallut avoif auissi une confrérie 
bourguignonne; elle s^appela dç Saint-André, 
et pçit . pour signe une couronne de roses 
rouges % de sorte que, même le^ prêtres de 
la paroisse de Saint-Eustache, avaient sur la 
tête une coiffure de roses; car il y avait 
de3 ecclésiastiques et des curés qui, par peur 
ou par affection, notaient. pas les moins 
passionnés. De même quHls avaient fait Pau-* 
tre fois, ils refusaient les sacremens et la 
sépulture en terre sainte aux Armagnacs ; 
ils ne voulaient pas baptiser leurs enfans* 

Cependant , ni le Duc ni la reine ne se 
pressaient de revenir à Paris. Il passa le mois 
de juin à Dijon, donna mandement à ses 

• Journal.de Paris. 
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hommes d^armes de s^assemblçr à Chàtillon^ 
3ur-Seiae 1 en partit lui-même dans les der- 
niers jours du mots , arriva à Troyes , y sé- 
journa encore dix jours , et ne fit son entrée 
à Paris que le i4' juillet, arec la reine. Lé 
peuple les reçut en grande joie, criant: 
<c Noël et vive le bon duc de Bourgogne ! » 
Six cents bourgeois étaient venus au devant 
d^eux , vêtus, de huques bleues , avec la 
croix de Saint-André ; ils en o£Prirent <leux 
belles en velours au Duc et à son neveu 
le comte de Saint-Paul ; de toutes les fenê- 
tres , on jetait des fleurs sous leurs pas ; ils 
descendirent à Thôtel Saint'^Paul , où le roi fit 
fort bon accueil à la reine. 
. Dans les jours qui suivirent , de grands 
conseils furent tenus pour régler le gou— 
vi^rnemeqt du royaume. Le duc de Bour- 
gogne se fit, nommer capitaine de la ville de 
Paris. Déjà elle avait repris ses franchises et 
ses privilèges; les chitines des rues f avaient 
été replacées. Le sire de Chastellux fut 
confirmé dans Toffice de maréchal de France , 
de même que le seigneur de niè-'Adam, 
qui sVtait fait nommer aussi avant l'arrivée 
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du Duc, et li^ $ii:e de Len^i dans lu charge 
d^amiraL Robert de Mailly fui graud pao«- 
netier; le sire de Neufchâtel-, grand-mai*' 
tre de la mai^on^ 1^ sire de ToulougeoD^ 
grand-maître de Fécurie ; maître Eustaçhe de 
Lai^tre reprit les sceaux, comme chaqce-^ 
lier, maître Philippe de Morvilliers fut pre- 
mier président 4u Parlement. Cette cour 
recommença à avoir des andicnceis; elle les 
avait interrompues tlepuis le 29 mai,^ pour 
les affaires ordinaires, et le 3i juin^ pour les 
affaires extraordinaires. Un de ses soins fui 
de s^occuper des moyens de pourvoir à la 
nourriture de la ville , où régnait une ex-- 
tréme cherté; elle conjura le duc de Bour- 
gogne de faire cesser les empéchemens que 
les getïs d^armes apportaient au commifrce 
du blé, s^autorisant de son nom , de celui 
du roi, ou de tout autre '. 

Ce notait pas chose facile que de faire 
rentrer dan« TobRssance tout ce peuple et 
ce» gens de guerre. Un nommé Bertrand, 
qui avait commandé une des compagnies de 
bi)uchers et de bannis, et que le Duc hono- 

' * Reg. du ParJemenU 
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rait beaucoup, avait été nommé capitaine de 
Saint-Denis; cMtait lui qui avait sauvé Tab- 
baye des rapines du sire Hector de Saveuse. 
Celui-ci lui en garda rancune, et, peu après, 
le fit assassiner. Le peuple de Paris , lorsqu^il 
apprit ce meurtre, entra en grande colère ; 
il voulait qu^on punitles seigneurs qu,i avaient 
tué Bertrand. Les bourgepis allèrent s^ plain- 
dre au Duc. Le sire de Luxembourg, qui 
commandait les Picards^ assura que cela sM- 
tait fait sans son ordre ; et la faute en fut 
rejetée sur le bâtard de Robais et quelques 
autres jeunes gens assez déréglés quVn fit 
sauver". 

La disette , et la guerre qui se faisait pres- 
que jusqu^aux portes de la ville, portèrent 
enfin la populace à un nouvel accès de fu- 
reur. Le 20 août, elle s^attroupa encore de- 
vant le Châtelet \ criant qu^on ne voulait pas 
faire justice des ArmagnS^, et que tous les 
jours oa en délivrait pour de Fargent. Les 
portes étaient fermées. On appliqua des 
échelles. Les prisonniers, qui savaient. le 
sort dont ils étaient menacés , se défendaient 

' Le Religieux de St.-Denis. -•- Monstrel^l. 
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avec àes pierres et des brilles, comme à un 
assaut, en criant: « Vive le dauphin! » Bien- 
tôt^ les assassins pénétrèrent par le toit, et 
mirent à mort ceux qui se trouvaient ;dans 
la prison \ / 

Après avoir forcé lé grand et le petit Châ- 
telet, ils s^en vinrent à Is^ Bastijlè, et de- 
mandèrent qu^on leur livrât les prisonniers; 
comme on ne leur obéissait pas, ils commen- 
cèrent à jeter des pierres et des flèches, à 
démolir les murailles, à enfoncer ]es. portes. 
Le duc de Bourgogne arriva ; il s'^efForça de 
les apaiser en letir pirlant doucement et 
leur disant de bonnes paroles. Mais ces gens- 
là n^entendaient rien; ils voulaient emmener 
les prisonniers , pour qu^on les mit en jus-^ 
tice ; « parce que, disaient-ils, ceux qu'on 
» enferme en ce château sont toujours dé- 
» livrés par rançon. Une fois sortis, ils re- 
» commencent à ti^nir la campagne .pour 
>> nous aâamer, et font plus de mal qu'au- 
>) para vaut. » Le Duc, Içs voyant ainsi obsti- 
nés et indomptables, leur promit qu'il allait 
leur donner les prisonniers , s'ils voulaient 

' Journal de Paris. 
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promedre de les Conduire au Chàtelet sans 
leur faire de mal. Us^entretint avec leurs 
capitaines , les laissa lui parler ay^c toute 
leur rudesse, ne s^offensa en rien de ce qu^îls 
pouvaient dire; il prit même la main, dit^ 
on , au principal d^entre eux , qui semblait 
conduire tout ce peuple ^ et qui nMtait autre 
que Capelucbe, le bourreau de la ville. Enfin^ 
on s^engagea à respecter les malheureux pri«- 
sonniers, et le Duc leur en fît donner sept 
ou -huit. Cétaic messire Ënguerrand de Ma^ 
rignjr, messire Hector de Chartres , père de 
Farchevêque de Rheittis, un riche bourgeois 
nommé Jean Taranne , et d^autres gens res-^ 
pectables ; il obtint de garder près de lui le 
sire de Montmort, Ja^quelin Trousseau et 
un troisième. Pour les autres, à peine furent- 
ils arrivés dans la cour du Petit^-Châtetet , 
que I sans nulle pitié, sans nul souvenir des 
promesses faites , ils furent massacrés. Cape^ 
luche lui-même n^aurait pu les sauver, tant 
la populace était furieuse. Pour lui arracher 
un respectable bourgeois, nommé ^Charles 
Culdoë, il fut obligé de le prendre en croupe 
sur son cheval. Il péril , ce jour*-là , quatre- 
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vingts ou cent personnes, et des femme» 
furent aussi égorgées. Il y en eut une à qui 
Capeinche trancha la jléte au milieu de la 
rue *. 

Le lendemain on pensa que cçs cruautés 
allaient continuer; les bandes d^assassins 
s'^armèrent de nouveau, pour aller, disait- 
on , repousser les Armagnacs qui venaient 
de Meaux et de Melun ; chacun s^enfetma 
dans sa maison, tremblant de ce qui allait 
arriver. Ils se bornèrent cependant à aller 
demander les prisonniers de la tour du 
Louvre : il y en avait trois ou quatre ; on lesr 
leur donna , et cette fois à la grande sur-^ 
prise de ces pauvres gens qui attendaient la 
mort, ils furent conduits au Châteletet remis 
au lieutenant du prévôt. Les séditieux allè- 
rent aussi à Phôtel de Bourbon , et y trou- 
vèrent par hasard tine bannière où était fi- 
guré un dragon. Ils sMmaginèrent que cVtait 
Fétendard cfi^on avait fait faire pour le roi 
d^ Angleterre , et vinrent en grande bâte la 
porter au duc de Bourgogne , pour lui prou- 

• Monstrelet. — Juvénal. — Journal <îe Paris. — Reg. 
du Parlement. — LeRelig. de 81.-061118. 
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ver que les Armagnacs avaient appelé les 
Anglais ; puis ils déchirèrent cette bannière 
et couraient les nies, en agitant les lam- 
beaux. 

Pour prévenir de pareilles scènes, il fallait 
enfin user de rigiieur. Le duc de' Bour- 
gogne fit venir les bourgeoisies plus nota- 
bles, afin d^aviser avec eùxà'cequ^il y avaîtà 
faire. Us s^affligèrent avec 1^ Duc de ces désor- 
dres , et lui dirent que ceux qui commettaient 
tous ces crimes étaient des gens de petit 
état , qui ne cherchaient qu^argent ou pil- 
lage. On disait aussi (|tie ce dapeluche nMtait 
que Finstrument des Legoix et des Saint- 
Yon , qui ne songeaient qu^à se venger. Le 
Duc fit défendre sous peine de mort qu^on 
se permît dorénavant aucun meurtre, ni 
aucun larcin; puis il dit à tous ces gens fu- 
rieux : «{» Vous feriez mieux d'aller mettre 
» le siège devant Montlhéry et Marcoussis ,; 
» pour en chasser les ennemis* du roi, qui 
>» viennent tout ravager jusqu'à la porte 
» Saint * Jacques , et qui empêchent de 
» foire la moisson. — Volontiers , crièrent 
)► tous d'une voix ces méchantes gens , don- 
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» nez-nous des capitaines. » Dès le len- 
demain le seigneur de Cohens , messire 
Gautier de Rupes et dWtres chevaliers 
en menèrent plus de six mille devant Mont<- 
Ihery *. 

. Dès qu^ils eurent quitté la ville , le Duc 
fit saisir cet infôme Olpeluche , dont il ne se 
consolait pas d'avoir touché la main ; le pré- 
vôt lui fit son procès , ainsi qu^à deux de ses 
priilcipaux complices. Les précautions né- 
cessaires avaient été prises. Les honnêtes 
bourgeois sMtaîent armés et maintinrent le 
repos de la ville, d^accord avec des gens 
d^armes et des archers. Capeluche fut con- 
duit aux halles ; cMtait son valet qui devait 
lui trancher la tête. Iliui expliqua bien cqm- 
ment il fallait s'y prendre , aiguisa le fer de 
la hache , ajusta le bloc , comme s^il eût été 
encore non le patient mais Fexécuteur , 
cria merci à Dieu , et tendit le col '. 

Les gens de Paris qui étaient au siège de 
Montlhéry apprirent bientôt ces nouvelles ; 
déjà ils trouvaient que les capitaines qu'on 

' * Journal de Paris. 
* Monstrelet. — Journal de Paris. 
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leur avait dounés les trahissaient, que sans 
eux ils auraient pris la forteresse , et quMl fal- 
lait bien qu^ils eussent reçu de Targent des 
Armagnacs. Le moindre pourparler avec les 
assiégés leur semblait perfidie. Ils revinrent 
en foule à Paris , on leur ferma les por- 
tes. Alors ils s^établiïCnt pendant quelques 
jours dans les villages d'alentour , à Saint- 
Germain -des -Prés , à Notre -Dame- des- 
Champs , à Saint-Marceau e{ à Saint-Denis 
où ils massacrèrent les prisonniers qu^ils trou- 
vèrent dans les prisons de la ville et de Tab- 
baje \ Ils n^avaient plus que leurs capitaines 
bourgeois , et cependant ils se gardèrent si 
bien que les compagnies d^Armagnacs ne 
vinrent pas les attaquer. Ils en étaient très- 
fiers, disant que sans les gentilshommes la 
guerre serait finie en deux mois et qu'il rfy 
aurait plus d^Armagnacs ; mais que les no- 
bles ne voulaient pas la paix , parce qu'elle 
les empêcherait de gagner tant d^argent^ par 
les rançons. Ils n'étaient plus si contens du 
duc de Bourgogne et avaient plus d'affection 
pour la reine. Il était , selon eux , devenu 

' Le Religieux de St.-Denîs. 
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rhomme le plqis lent et le moins résolu de 
tout le royaume. Qu^tnd il étâîl dans une ville , 
il ti^en savait plus sortir. Il ne portait point 
sek^ours a\i% pauvres habitans de Rotien , qui 
étaient cruellement assiégés par les Anglais ; 
il ne faisait point finir les ravagea* des Arma- 
gnacs , et les vivres continuaient à enchérir. 
Lorsque le calme fut ainsi un peu rétabli 
à Paris , les bourgeois et chefs de maison vin- 
rent faire serment au Duc de supposer de 
tout leur pouvoir à des conspirations ou émeu- 
tes pareilles aux: damnableâ entreprises des 12 
juin et 21 août , et dé Tassisier pour garder 
la justice du roi , ainsi que la tranquillité du 
royaume et de la bonne ville de Paris. Lé duc 
de Bourgogne fit , de son côté , serment aux 
bourgeois de Paris de les assister pour servir 
loyalement le roi< Ils déclarèrent des deux 
parts qu^ils avaient grand déplaisir de ce qui 
était advenu par le fait du menu peuple ; le 
Due eût résisté , disait-il , à de telles entre- 
prises ^ bien qu^Kn^eût avec lui qu\m petit 
nombre de gens d^armes , s^il n^avait craint '^^ 
que les bourgeois n'y fussent consentans. Les 
bourgeois pareillement , craignant que mon- 
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seigneurie duc de Bourgogne y eût consenti, 
Devaient pas tenté d^ résister , jusqtfà ce 
que 9 par Fordonnance du conseil du roi , on 
eût fait vider la ville à ces gens du menu peu- 

Malgré ce retour au bon ordre , on n^avait 
jamais vu une désolation pareille à Pétat de , 
la ville de Paris ; la famine et la misère j 
avaient produit une épidémie terrible. Cha- 
que jour , il mourait tant de monde que les 
prêtres ne suffisaient poiot à donner les sa- 
cremenij et à célébrer les messes funèbres. Les 
méchantes gens qui avaient commis tant de 
meurtres étaient , disait-on , atteints pies que 
les autres de la contag;ion : ce qui semblait 
un jugement delà Providence. Maisilsavafent 
fait tant de maux que, n'espérant pas en la 
miséricorde de Dieu • ils mouraient comme 

A 

des désespérés , sans repentir ni confession. 
Il y en eut un qui , se relevant tout-à-coup, 
sortit dans les rues , en criant : « Je suis 
)> damné, » et alla se jeter dans un puits. La 
maladie avait gagné les campagnes et les vil- 
lages aux environs de Paris. On trouvait morts 
dans les bois , les brigands qui y avaient pris 
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leur retraite. Cette maladie emportai , dit-on , 
cinquante mille personnes en six semaines ; 
le pi:incfe d'Orange , les seigneurs de Poix et 
deFosseùse y et quelques autres des princi- > 
paux gendlsliômmes du duc de Bourgogne y 
succombèrent. ' 

Au milieu de tant de calamités, ce prince 
semblait abattu et embarrasse; }t ne savait 
donner à tout ce peuple qui souffrait d'autre 
consolation que des paroles. Lès p^irtisans 
du dauphin s'enhardissaient chaque jour et 
reprenaient des villes et des forteresses , soit 
de force , soit en gagnant les gouvcirneurs. 
Les Anglais continuaient librement le siège 
de Rouen. Pendant ce temps, le Duc ne fai- 
sait autre chose que faire révoquer les ex- 
communications prononcées contre lui, ou 
les sentebces de Tévêché contre maître Jean 
Petit. Il rétablissait le corp^ des bouchers, 
ou distribuait des récompenses à ceux qui 
l'avaient servi ; mais il n'appoAait remède à 
rien. 

Son dessein avait été de traiter avec le daii— 
phin et de le ramener à Paris. Avant même 
qu'il y fût revenu avec la reine , le cardinal 
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de Castres avait déjà tenté un accommode^ 
ment Le dauphin avait répondu qtfil vou- 
lait bien obéir à sa mère et la lervir comme 
cVst le devoir cl^un bon fil^; mai$ que ren- 
trer dans une ville où H s'hélait commis tâint 
de crimes et de tyrannies , lui serait un 
trop gr^nd déplaisir '. 

En même temps 9 on avait témoigné les 
plus grands égards à la dauphine qui était 
restée à Paris, et Ton offrait de la /émettre à 
son mari avec tous ses joyanx et bagages. 
Les deux cardinaux envoyés par le pape 
sVntremirent pour obtenir cette paix. Le 
duc de Bretagne vint aussiy travailler; c'était 
surtout dans ses efforts que les gens de bien 
mettaient leur espérance; il amena avec lui 
les jeunes ducs d'Anjou et d'Alençon ; c^ fiât 
à Gorbeil qu'ils logèrent pour échapper à la 
contagion , mais bientôt elle s'étendit aussi 
dans cette ville, et ilss'en allèren ta Brie-Gonûe- 
Robert. Les ambassadeurs du dauphin » les 
conseillers du roi et du duc de iBourgogne , 
les cardinaux s'assemblaient chaque jour à 

• Le Relig. iie^.-Denis.-^Reg. du Pari.— -Juvéïid. 
-*- Hist. de Breta^e. 
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CharentoD. On avait cooclu une trêve de 
trois semaines j ce fiit un .moment de répit. 
Pendant ce temps ^ là, à Taide du duc de 
Bretagne et de ses serviteurs^ beaucoup de 
personnes qui se tenaient cachées de peur 
des massacres f parvinrent à sortir de Paris 
et à s^en aller sur la Loire dans le pays du 
dauphin. 

Après quelques conférences , les articles 
qui avaient été arrêtés quatre mois aupara- 
vant a Bray et à Montereau , furent de nou- 
veau approuvés et publiqueiiient signés par 
la reine, le duc de Bourgogne^ les princes 
et les légats , le 16 septembre à Sainl-Maur. 
La ville de Paris se montra ivre de joie^ lors- 
qu'on publia cevprojet de traité qui semblait 
promettre un terme à de si cruelles calamités . 
Le duc de Bretagne repartit aussitôt pour 
obtenir la ratification du dauphin et lui ra«> 
mener sa femme. 

Mais il notait pas facile de faire agréer 
ces conditions au dauphinj il était entouré 
de gens qui n'avaient rien à perdre en le 
poussant à Te^ctréme. Il n'était plus gou- 
verné par des seigneurs du sang royal 
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comme le roi de Sicile, le duc d^Orléaùs et le 
dac de Berri , ou bien des grands seigneurs 
comme le sire d^Albret et te comte d^Arma- 
gnac; il était coixduit par de simples gentils- 
hommes ou même moins que cela. Autour de 
lui et dans son conseil , on voyait Tannegu^r 
Duchàtel, Barbazan, le président Louvet, 
maître Robert -le- Masson, tous gens qui 
pouvaient espérer une haute fortune avec 
leur maître, et qui avaient tout à craindre du 
duc de Bourgogne si le dauphin passait sous 
sa domination. En outre , les massacres de 
Paris avaient augmenté la méfiance et la 
haine qu^on avait contre lui. Il y avait dans 
le parti du dauphin , des. hommes qui son- 
geaient à venger leurs amis ou leurs parens. 
Les anciens serviteurs de la maison d^Or- 
léans étaient plus ardens encore dans leur 
haine et leur ressentiment. Le jeune comte 
d^ Armagnac s^était hAté ide conclure une 
trêve avec les Anglais, oontre lesquels il dé- 
fendait la Guyenne , et venait d^arriver fivec 
d^autres seigneurs gascons '. Le dauphin lui 
avait promis de faire bonne justice de la 

' Acta publica Ryincr.-^St.-Rcnij. 
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tcruelle mort de son père. On venait aussi 
de faire prendre au jeune prince le titre de 
régent du royaume^ II. avait établi .un parle^ 
ment à Poitiers» 

' Ce notaient pas là des dispositions pacifi- 
ques; le duc de Bretagne ëchoUa dans sou 
entremise. En .vain il reprocba au dauphin 
de prêter Toreille à des flatteurs, à de mau- 
vais conseillers ; en vain il lui peignit Thor- 
rible détresse oitla discorde des princes jetait 
le royaume , les progrès des Anglais, Text ré- 
mité, où était déjà réduite la grande ville de 
Rouen; en vain il lui prédit que le royal hé*^ 
ritage de son père ne pourrait être recueilli 
paisiblement. Toutes ces paroles furent vai- 
nes; le dauphin refusa de. ratifier les arti- 
cles lus à Saint-fMaur. Tout ce qu^n put 
obtenir fut un ordre aux garnisons du parti 
Orléanais, de cesser leurs courses et leurs ra- 
vages dans la campagne : ordre . impossible 
à faire exécuter. Aussitôt le dauphin, re- 
commença vivement la guerre.. Il gaigna je 
gouverneur de Tours et sVmpara de la ville ; 
un peu auparavant il avait pris Aray. Il s-a- 
vança jusqu^à Sully; le seigneur de la Tré- 

TOME IV. ^5 
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moille y tenait pmcnnier un det principaux 
conseillers du ptairti d'Orléans, Tcvêque de 
Clermont , qu'il avait atrêté lorsqu'il se sau- 
vait de Paris. Il comptait bien le mettre à 
forte rançon , car cet évêque avait gagne" 
beaucoup d^argenten gouvernant les frnan*- 
ces sous le duc de Berri. Le dauphin le ré- 
dama , et le sire de la Tremoille , pour lui 
montrer fton obéissance , délivra maître Mar- 
tin Gouge. 

Le duc de Bourgogne le voyait donc forcé 
à soutenir une guerre active contre le dau- 
phin; et cependant il avait à défendre le 
royaume contre les Anglais. Le roi Henri 
poursuivait presque sans obstacle la conquête 
de la Normandie. Cherbmirg et Domfro^t 
étaient les seules villes qu» eussent opposé 
une longue résistance. En se rendant au roi 
d^Angletert^e, elles avaient même obtenu un 
délai pour attendre le secours du roi 9 mais 
aucun secours n'avait paru'. Lonviers avait 
été ^ris , le Pontnie-P Arche aussi. Les An*- 
glais étaient maîtres du cours inférieur de 
la Seine; ils avaient mis le siège devant 

* Hollinslied. — Rapin Tho^rras. 
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Houen. Cétatt dans cette grande ville que 
>^etaient réfugiés tous les riches habitans de 
la Normandjie^ chassés du reste de la pro-^ 
vince. Les habitans étaient nombreux ^aui-^ 
niés d^un grand courage, résolus de se bien 
défendre , excités par beaucoup de crainte 
et de haine des Anglais.- Dès le CDU^meacer 
ment du siège, ils avaient &ii demander $er 
cour»; les Parisiens qùi*avaient grand intérêt 
et grande affection pour la ville de Rouen, 
avant même Tarrivée du duc de Bourgogne , 
^ f avaient envoyé trois cetits hommes de leur 
milice et trois èents archers <. Sur de nou^ 
velles instances le Duc avait renforcé la 
garnison de quatre mille hommes dVrmes, 
les, meilleurs quUl eût ; ils étaient comm4ndé3 
par ses plus vaillans et ses plus fidèles che- 
valiers, les seigneurs de Neufchâtel , de Tou-. 
longeon, de Rupes, le bâtard de Thiau, le 
bâtard de Brimeu. Les citoyens étaient bien 
quinze mille en armes. On répara les portes, 
les murailles, les fossés, les boulevards; on 
ordonna aux habitans de se munir de dix 
mois de vivres , ou de quitter la villes Les 

* Journal de Paris.— -Monstrelet. 
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femmes, les enfaas, les vieillards, les genà 
dVglise s^en allèrent errans parla campagne. 
Enfin on s'apprêta à soutenir toute la rigueur 
d^un siège. Le roi d'Angleterre avait fait ar- 
river de puissans renforts; il lui était venu 
un grand nombre d'Irlandais , qui combat- 
taient à moitié nus , avec un mauvais bou- 
clier et un coutelas; quelques-uns avaient 
de petits t^hevaux, qu^ils montaient sans selle 
et sans harnois. Ils n'en ^savaient que mieux 
échapper aux hommes d'armes sur leurs 
grands destriers. Ces Irlandais n'étaient pas 
fort redoutables quand on les pouvait com- 
battre, mais ils faisaient mille ravages dans 
la province; souvent on les rencontrait par 
bandes , emmenant les vaches des pauvres 
paysans et montés dessus^ chargés de butin , 
avec de petits enfans qu'ils enlevaient aussi 
pour qu'on les leur rachetât. 

Les assiégés commencèrent par faire de 
vigoureuses sorties, et chassèrent mainte fois 
les Anglais de leurs logis ; mais peu à peu 
teur nombre devenait plus grand. Le duc de 
Glocestre, quand Cherbourg se fut rendu, 
vint avec ses gens rejoindre son frère le roi 
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tfÀnglelefre. La ville tarda peu alors à^être 
entourée de toutes parts ; de larges fossés, et 
des remparts de branches et dMpines défen- 
dirent le camp des Anglais contre les attaques 
de la garnison ; ils firent aussi de pi^ofondes 
tranchées pour cheminer en avant à Fabri 
du trait et du canon ; ils fermèrent le cours 
dé la rivière au-dessus et au-dessous de 
Rdtien , par de fortes chaînes de fer. Le fort 
$ainte- Catherine , qui est au-dessus dé la 
ville, fut environné et contraint à se rendre 
par défaut de vivres. La disette commençait 
aussi à se faire sentir dans la ville, mais le 
courage des habitans demeurait ferme et 
invariable ; ils répondaient à toutes les. som- 
mations des Anglais^ que tant que. leur bras 
pourrait porter une épée, ils préféreraient 
leur honneur à leur salut *. 

Quelle que fut leur constance, ils devaient 
tomber au pouvoir de PAngleterre, si nulle 
armée ne venait les secourir. Us envoyèrent 
enfin à Paris un vieux et respectable prêtre, 
qui, pour exposer devant le conseil du mi la 

* Monstrelet. — Le Religieux de St.'Dem«» 
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détresse des assiégés, «choisit maître Eustacbe 
Paytlly ^ t^elui qui avait fait, oinq innées au"* 
pantvantt cette fameuse. remoutraDce sur le 
mauvais gouvememerit dà royaume. II parla 
avec Beaucoup de force, et de sagesse ea 
preuaut pour texte ! Domine^ quidfaciermu ? 
Il raconta toutes les misères de la ville dé 
Rouen ^ et Tembarras où elle était de ne point 
être secourue* Lorsqu^il eut fini^ le prêtre 
prit la parole. « lYcs^xcellent prince et seî- 
» gneur^ dit^-il au roi, il mVst enjoint par 
» les habitans de la ville de Rouen de venir 
)f contre vous, et aussi contre vous, sire de 
» Bourgogne 5 crier le grand haro, afin de 
n vous signifier Foppression «ù ils sont te- 
» tius par les Anglais; ils vous mandent 
» et font savoir par moi que si, faute de 
i> votre secours, il leur fbut devenir sujets 
» du roi d^ Angleterre, vous n^aurez pas dans 
>i tout le monde de plus grands ennemis 
» quVttx, et que, sMls le peuvent, ils dé- 
w truiront vous et votre race. » La rude 
franchise de ces paroles nVmpécha point 
qu^on ne lui fît grand accueil. On lui promit 
de pourvoir au plus tôt au péril de la ville, 
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€t on le chargea de porter de bonnea espé*- 
rances atix habitans. 

Le Parlement, roniveraité, les bourgeois, 
5ii|»plîéreiU le duo de Bourgogne dç sauver 
là bonne ville de Roue». Mais, quand il «0 
aurait eu la sincère vdionté, ce dont quel«- 
ques<**uns doutaieot^ les, moyens lui man«- 
quaient presque entièrement. L^arrièrer<baQ 
Alt convoqué; bien peu dé chevalier sS dV*- 
eayvrs et de tenans-fief comparurent .pour 
obâr aui mandement du roi. Dans cette dis* 
corde ^ds princes, ils ne savaient à qui 
obéir, et n^obeissaient à personne. . D^autres 
craignaient de ne pas être payés. Cependant 
le Duc venait de* rétablir les aides qu^il av^it 
tant prcmiis peu de mois auparavant d^nbo- 
lir à jamais. Il fit aussi un emprunt sur la 
ville de iHiris, dont elle devait se payer par 
un droit sur le vin ' . 

£n même temps il mandait à la Duchesse 
de presser le départ, des gens d^armes de 
Bourgogne, et envoyait des chariots d^ar*- 
gent pour leur avancer là solde. Il n^ ^^^i^ 

» 

* Reg. du Parlement. 
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presque que ses propres états ou il «pût trou- 
ver obéissance '. 

Avec de tels embarras , il n^avait rien de 
mieux à faire que de traiter, au moins pour 
gagner du temps. Des ambassadeurs . furent 
envoyés au Ponft-de-PArcbe : c'étaient le 
premier président , Tévêque de Beauvais, et 
d'autres hommes honorables et habiles; avec 
eux était le cardinal des Ursins, qui venait 
de la part du pape exhorter les i^oîs et les 
princes à la paix. Il alla jusqu'au .siège de 
Rouen pour parler au roi d'Angleterre; il le 
trouva bien hautain, bien orgueilleux, se 
glorifiant de ses conquêtes, et joyeux ides 
grandes discordes qui divisaient le royaume 
de France. « C'est la bénédiction de Dieu, 
)> disait-il , qui ,m'a inspiré la volonté de ve- 
rt nir en ce royaume pour en châtier les 
» sujets , et régner sur eux comme un roi 
» véritable. Toutes les causes pour lesquelles 
» un royaume doit être transféré d'une per- 
» sonne à l'autre, et changer de. main, s'y 
» rencontrent a la fois. C'est la volonté de 
» Dieu qui ordonne que cette translation 

* Hist.de Bourgogne. 
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)> ait lieu, que je prenne possession de la 
» France, et il m''en a conféré le droit '. » 
Il n^ avait donc aucun espoir de paix , 
aussi ne fit-on rien aux conférences du 
Pont-de-P Arche; il semblait même que des 
deux parts on ne cherchât <jue des difficul- 
tés ; on <;ommença par débattre si les actes 
de la conférence seraient écrits en français % 
et Ton ne put s^accorder sur ce point 
Les "demandes des Anglais semblaient ex- 
cessives; ils ne voulaient pas moins que le 
traité de Bretigny, de plus la Normandie et 
un million dVcus dW pour dot de madame 
Catherine '• En outre leurs ambassadeurs 
disaient que Ton ne pouvait rien conclure, 
parce que le roi de France ne jouissait pas de 
sa raison , et qu^il n^appartenait pas au duc 
de Bourgogne de traiter des héritages du dau- 
phin. Cest qu^^ effet ^ au même moment, 
le roi d^ Angleterre traitait avec ce prince, 
sans avoir sans doute plus dVnvie de con- 
clure *. 

' Juvénal. — * Rapin Tlidyras. — Ad a publica. — 
^ Monstrelel. — * Juvénal. — Rapin Thoyras. — 
Acta publica. — Dutillet. 
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Les iDalheoreux babîtaos de Roueo^ se 
voyant sans secours du duc de Bourgogne , 
«étaient adressés aussi au dauphin. Bien 
qu^ils tinsseni le parli contraire , il n^en eût 
pas moins désiré les sauver; mais , dç même 
que le duc de Bourgogne , il aimait mieux 
combattre son adversaire que Fennemi du 
royaume. 

Les conférences eurent lieu à jilençon ; 
les ambassadeurs anglais avaient pour ins^ 
tructions : 

1*. De savoir ce que les ambassadeurs -du 
dauphin étaient atitorisés à offrir, et de re- 
jeter toutes propositions qui ne tendraient 
qu'à céder aux Anglais ce qu^ils avaient 
déjà. 

a"". De faire des difficultés, si on leur of- 
frait Texéculion de la paix de Bretigny , en 
disant que le dauphin notait pas autorisé. 

3^ De voir si l'on pouvait traiter d^une 
longue trêve, et ce que le dauphin céderait 
pour Tobteoir, 

4^i De ne conclure aucune alliance avec 
le dauphin, sans avoir pris de nouveaux 
ordres du roi d^ Angleterre , et d^annoncer à 
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ce prJQce que^ dans tous les cas^ le roi lui 
donnerait, non pas un petit secours contre 
le duc de Bourgogne, mais un secours effi^ 
cace pour rétablir tout-à-coup Tordre, dans 
» le royaume. 

5% En considération de ce secouri, de de- 
mander les comtés d^ Artois ^ 4e Boulogne el 
de Flandre, ou du moins ce dernier, en 
abandpnn;int au dauphin les autres conquér 
tjBS quVn ferait sur le duc de Bourgogne. 

Les ambassadeurs du dauphin offrirent 
d^abord toute la Guye^nne jusqu^à la Charente, 
leXimousin, le comté de Ponthieu, ce que 
les Anglais avaient pris en Picardie , enfin la 
Normandi6 au nord de la Seine jusqu^à Rouen, 
ou Féquivalent pris sur les domaines du duc 
de Bourgogne. 1 

Après quelques débats , les Anglais amenè- 
rent les Français à consentir Pexécution de ce 
qu^ils nommaient toujoui*s la grande paix , 
sous la réserve de la foi et hommage dus au 
roi de Francei et du consentement des Etats^ 
généraux de Guyenne» Les ambassadeurs du 
dauphin demandèrent encore la délivrance 
sous rançon modérée, des seigneurs pris à 
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Âzîncourt; ils proposèrent aussi une alliàbce 
contre le duc de Bourgogne : tout fut rejeté. 

Ces doubles conférences d^Alençon et du 
Pont-de-r Arche, se passaient à la fin d^octobre 
et au commencement de novembre. Elles n^a- 
yaient suspendu en rien le siège de Rouen ; 
le duc de Bourgogne avait aussi pendant ce 
temps-là réuni ce qu^il avait pu de gens 
d^armes , et les avait assemblés à Beauvais. 
Afin de mieux montrer le désir de secourir 
la ville , il avait voulu mettre le roi à la léte 
de cette armée. On avait conduit ce pauvre 
prince à Saint-Denis , pour y prendre Fori- 
flamme '. Cette sainte bannière fut confiée à 
la garde du sire de Montmor ; c'était la pre- 
mière fois qu^on la remettait à un semeur 
si peu important. 

Pour être plus rapprochés des pourparlers 
du Pônt-de-P Arche , ce fut à Pontoise que 
vinrent d^abord le roi, la reine et le Duc. 
Quand Tespoir de traiter fut perdu, ils al- 
lèrent à Beauvais pour aviser enfin à se- 
courir la ville de Rouen. Un dernier effort 
avait été tenté par les assiégés : voyant qu^H 

' Le Religieux de St.-Denis. 
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ne leur envoyait ancun secours , ils résolu- 
rent bravement d^aller eux-mêmes en cher- 
cher; Ils s'armèrent au nombre de dix mille 

• 

et prirent des vivres pour deux jours ; déjà 
plus de deux mille avaient traversé le pont 
qui conduisait par-delà les fossés de la ville; 
déjà ils commençaient à pénétrer dans les 
remparts des Anglais ; lorsque tout^à-coup le 
pont s'écroula , et les sépara du reste de leur 
troupe qui les suivait. Les bois du pont 
avaient été sciés par trahison , et la malheu- 
reuse avant- garde resta seule contre toute 
Farméç anglaise. Cette poignée de braves 
gens n'en combattit pas avec moins de va- 
leur; quelques-uns même parvinrent à ren- 
trer dans la ville par une autre porte qui 
leur fut ouverte; Cette ruine du pont fut at- 
tribuée au gouverneur-mêmedela ville, Guy 
Le Bouteiller, qui, disait-on, s'était vendu 
aux Anglais , comme la suite le fit bien voir. 
Ce fut après cette entreprise, que de nou- 
veaux députés arrivèrent à Beauvais pour 
conjurer encore le roi etle duc de Bourgogne 
de ne pas laisser la ville dans ce complet 
abandon. En présence de tout le conseil , ils 
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racontèrent le misérable état où eHe était ré- 
duite; déjà plusieurs milliers de personnes 
étaient mortes de faim. Depuis un mois on 
ne mangeait plus que des chevaux, des chats 
et d^autres nourritures immondes; on avait 
été obligé de mettre encore hors de la ville 
douze mille pauvres gens, vieillards, femmes 
etenfans; et comme les Anglais n^avaient pas 
voulu les laisser passer, ces malheureux 
étaient demeurés dans les fossés de la ville 
ou ils s^efforçaient de se soutenir en man- 
geant des herbes sauvages; mais ils mou- 
raient chaque jour par centaines \ Lorsque 
les femmes de cette troupe affisimée accou-^ 
chaient , on leur descendait un panier du 
haut de la muraille, elles y plaçaient leur 
. enfant , et après quil avait ^té baptisé dans 
quelque église de la ville , on le leur redes- 
cendait; car on ne pouvait le garder, ni le 
nourrir. 

Ayant ainsi ému la pitié de tout le con- 
seil ,les députés ajoutèrent : w Sire notre roi, 
Il et vous noble duc de Bourgogne, les 
» bonnes gens de Rouen vous ont déjà plu- 

' Monstrelet. 
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}f sieurs fois signifié , et fait savoir la grande 
» détresse quMls souffrent pour vous. Vous 
>i rCy avez pas encore pourvu, ainsi que vous 
» Faviefe promis ; nous sommes envoyés vers 
» vous afin de vous^annoncer pour la dernière 
» fois de la part des assiégés, que si dans peu 
» de jours ilâ ne sont secourus , ils se ren4- 
» dront au roi anglais ; et dès aujourd'hui , 
» si vous ne les secourez , ils renoncent à la 
)) foi ^ à Pobéissance , à la loyauté , au service, 
n &VIX sermens, qui les engagent à vous, n 

On leur répondit que le roi n'avait pas 
encore assemblé une assez forte armée pour 
aller attaquer les Anglais, que cela était fort 
triste, qu'ils pouvaient cependant compter 
qu'on les secourrait bieotôt.^^-^ccMais quand? 
)) disaieat-ils. » --^ Le Duc leur affirma que 
ce serait à Noël au plus tard , et ils retour- 
nèrent , a^ péril de leur vie , à travers le 
camp des Anglais , porter ces nouvelles es- 
pérances à leurs vaillans citoyens. Celui qui 
soutenait le plus leur courage, était Alain 
Blanchard, capitaine de la milice de la com- 
mune , le même qui avait appelé les Bour- 
guignons dans la ville, après la sédition 
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OÙ le bailli avait péri. Un autre bourgeois , 
nommé Jean Jourdain, commandant les car 
nonniers, et Robert Linet, vicaire géné- 
ral de Tarchevéque , le secondaient dans ses 
efforts , et animaient le peuple à se bien dé- 
fendre. 

Aucun secours ne leur fut donné. Une 
seule entreprise fiit faite en leur faveur par 
messire Jacques de Harcourt et le seigneur 
de Moreul. A la tête de deux mille combat- 
tans, ils essayèrent de surprendre le camp 
des Anglais, mais ils étaient trop peu 
nombreux. Les chefs furent même aban- 
donnés, le sire de Moreul fut pris, et le sire 
de Harcourt se sauva à grand^peine. 

La fête de Noël arriva et nulle armée ne 
se présenta pour délivrer la ville. La famine 
y avait déjà fait périr cinquante mille person- 
nes. Cétait une si grande pitié que le roi 
d'Angleterre, pour célébrer la nativité de 
Notre Seigneur, fit porter quelque nourriture 
aux pauvres gens qui vivaient encore dans 
les fossés. Enfin, vers le commencement du 
nouvel an , on reçut Tavis que le duc de 
Bourgogne conseillait aux assiégés d'obtenir 



hi» meilleures conditions qtfils pourraienf. 
(Je fut une désolation géniale; mais quoi 
quMl en coûtât , on se résolut à traiter; 
Plusieurs des principaux habitans firent 
signe aux Anglais qui gardaient les issues 
de la porte du pont, et demandèrent à par- 
ler à quelques capitaines d^împortancéi 
Sir Gilbert d'Amfreville y fut envoyé par 
le cfomte d^Huntington qui commandait de 
ce côté ". ns lui déclarèrent quMs vou- 
draient avoir un sauf-conduit pour aller par- 
ler au i*oi d'Angleterre. Dès que la chose lui 
fut rapportée, fl y con^ntit, et le lendemain^ 
à Tissue de la messe, il reçut les députés de 
Raueri. Ils étaient quatre gentilshommes, 
quatre docteurs et quatre bourgeois, tous 
irbtrtment vêtus de noir, mais d'une ferme 
contenance- L'un des docteurs porta la pa- 
role: « Sire rai, dit-il, c'est bien peu de 
D gloire à vous , et ce n'est pas montrer un 
» grand courage "que d'affamer un peuplé 
» pauvre , simple et innocent Ne serait-ce 
i> pas une chose plus digne de vous de 

^ i4iB. (v. s.) L*année commença le 26 avril. 
* Hollinshed. 
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» laisser passer ces ini$érai)les qui p^rîs* 
» sent entre nos murailles, el vais fQlsé^ , 
M pour qu^ils aillent chercher li^ur vie ail- 
» leurs; puis de.uous livrer un vigour^ii^ 
I) assaut, et de nous souoietlre par la yaîl*^ 
» lance et la force ? Ce sérail gagner pl^ 
)» de gloire devant les homme^.^ et vous 
» mériteriez la grâce de Dieu pafv votre mi^ 
a séricorde envers ce^ i^alhc^urfiifie&geDS. )> 

Le roi fut surpris et offense de tant de 
bardiesse; après un moment df silen^ie , il 
répliqua d^un ton de colère ^t dp raillerie ; 
<i La deiçsse de \s^ guerre, tfent à ses ordres 
D trois servantes : Pépée 9 la flamme et 
)> la famine} il était à mon chois à^ les fmi^ 
» plojrer toutes le;» trois ou une senleoieiU 
» d^entr^ «lies. J^ai voulu n;ie s^i*:y^r,4e la plu» 
» doace dç ces tpois filles piour punir vQti;e 
ï> ville et la mettre à la raison; au, reste. 
9 quelle ijpiesoit. celle dont.\^se un capi^r 
» taine, pouryu qu^il réi:is^3se ^^ . le si^pè^ 
^ n^Qi^ ^st pas moins honorable y et il doit 
«i se déterminer poi^* ç^elle qui lui ^ei^le 
» plus ayaptageuse. « 

» Quant aux malheureux q^i^ .^meiii^ont 
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Il 4^n% Ittfi 6)$séii ji la iaiito eo est à ronsj qui 
A «lirez en la cruauté de Jes chasser c^u risque 
» qii« j<é les'fisse tuer; s^ih ont reçu quel*^ 
f* ques $èc6urs, c'est de ma ohapîié et «non 
)i de la vôtre. Et puisque votre requête 
» est si audacieuse., je vois bien qu^il £siut 
M encore lès laisser à votre charye pour 
)i vous aider à manger vos provisions. Quant' 
n à Tassaut^ je ie donnerai quand et eomine 
1»^ je toudraî; c'esj; à moi, non à vous d^jr 
» aviser, p . . . 

f ApreÈ, cette réplique hautaine^ Hleur ût 
pèurtakit bon accueil , et ordonna qu'on leul> 
servit à dloer. Ils demaYidèrent à le revoir; 
pour kts, cedafat à la .triste nécessité, ils 
sollicitèrent une trêve de huit jours aflfi de 
traiter. Elle leur fiit accordée. Une tente fut 
dressée ^po^r tenir les conférences, et le^ 
gens. > de la ville euvojrèrent pour députés 
leur gouverpeur Guy Le Bouteiller, avec si* 
•cominissaines; Durant huit jours, ils ne pu;- 
reatohteniir aucuÉJIer'^onditiaïi '; Le roi d'Aji- 
gletertc voulah ^^Abolument avoir tous les 
habitant de la ville a discrétion. 

•VMonstreUt. 

26* 
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Tool ftit ainsi rompu. Le^ députés irin-^ 
tcnt rapporter ces tristes nouvelles à Pis— 
semblée des plus notables de la com-^ 
innne. wEn ce cas ; dîrentHls, il faut vivre 
A ou mourir tous ensemble en combattant 
ft les ennemis; cela vaut mieux que de se 
» mettre à ïa volonté de ce roi. » Le len-- 
demain , ils réutrirent la multitude ^t lui 
exposèrent la rude situatibn'bù ils se ti*ou- 
vaient. Après beaucoup de discours, ils ré-^ 
solnrent , d\in commun accord , des'armer 
l^s comme ils pourraieat^ hotnfnes, femmes 
elenfiinSf d-abaftce tn, pan de mur dans le 
fossé, de mettre, le iextk la ville et dé Sortir 
par celte brèche ,; pour aller cm Dieu les* 
voudrait conduire. *>' .:.; ii' 

Lorsque le roi Henri connut ce projet 
désespéré, il fit rappeler les députés; dek 
propositions» nioînS'djures leur forent faites. 
9t le traité fut donclu; Il fut permis auac 
hommes dermes qui; ne voudrai<»ii pas pré^ 
ter sèrmeatliu' roid^Jinglnterre^ de sortir de 
la ville, sans rien empordn* de leurs biens ^ 
avec un bâton, à la main v en prometlaui dei 
ne point s'armer 'contre lui duraialt une. ati- 
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née. La commune fut coudaniBée à pajer mie 
sonime de trois cent soixante«-oîaq mille 
ecus d'or, et à livrer Alain Blanchard, Ro-* 
berfLindet et Jean Jourdain. On promit de 
conserver les priiriléges et franchises qu'elle 
tenait des dues de NoMliandie,. des rois 
d'Angleterre et de France ; mais on ne lui 
laissa point les chaînes des rues. 

Le igdejanvier, le roiHénfi fit son entrée 
solennelle dans la ville; sa suite était magni- 
fique. On remarqua qu'un page portait der- 
rière lui, en guise de bannière, une queue 
de renard attachée à une lance; il y avait des 
^éûs qui trouvaient cette marque fort signi-- 
ficative. Il commença par aller remercier 
humblement Dieu dans la cathédrale; puis 
ii se logea dans le château, reprenant ainsi 
|>ossession de cette ville que le grand roi 
Philippe- Auguste avait conquise, deux cent 
quinze ans auparavant, sur les rois d'Ant« 
gleterre^ . 

Dè^s le lendemain, le^ roi Henri ordonnai 
qu'on tranchât la tête à Alain Blanchard ; Jes 
deux autres prisonniers r livrés aux Anglais 
étaient riches, ils.se rachetèrent. Blâncbard 
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disait, ea s^en allant à IMokafaud : « Mei^ je 
I) n^ai pas de bien», mais si f avais As quoi 
H ^hyjar rancdù, je ne Toudréis pas tache^ 
» tdr le roi anglais de son d^honseur \ m 

La garnison sortit ensuito^e I9 ViUe, après 
que chaque homiii||^d^arnles eut été sévère^ 
Biént fouillé , pour ifàHl ti^eteportàt ni or m 
joyaux; on leur faisait mértie quitter leur ro^ 
be^ quand elle élait tro|) riche en fourrure 
ou en orfèvrerie. Il j en avait qui de dépit 
jetaient leur bourse el leurs bijoux dans lii 
rivière. 

Le roi Henri avait pris le titre de roi de 
France^ et commença k faire frapper mon- 
naie à Roueti« Gtiy I«e BouteilLôr lui fit 
serment^ ati grand vciéptis des Français et 
même des Anglais; ses biens lui furent oou-^ 
serves et il Ait. gouverneur de Rouen pouf 
les ennemis du royaume. Son eteoiple fdl 
peu suivi des seigneurs de NormamUe ^ on 
n^en pouvait nommer aucun un peu eonsi^ 
dm*able qui eut manqué de foi à son i;eigaeur 
naturel, ni qui eût pris la croix rouge '• 

Unci jeune damé, fille du seigneur de La 
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Rivière et veure de messir^ Gtiy et la Ro- 
diegoyon, qui avait été tué à Azincourt, 
doniia méhie une noble preuve de fidélité : 
le rdi d'Angleterre lut envoyn dems^ndcr si 
«Ue voulait faire serment pour elle et ses en- 
fans ^ sinon il lui prendrait tout son bien. Elle 
âfVaii deulc beaux jeunes enfans; elle habîtàii 
le superbe château de la Rocheguyon, tenant 
aussi grand état qu'aucUne dame dans le 
royaUtoej elle était au milieu de ses grandes 
terres et de ses seigneuries ; elle aima mieu^ 
perdre tout , et s'eh aller dans le dénuement 
«vec ses deux petits énfans, que d^abandon- 
ner son souverain seîgtteur, et de se tûetlrtei 
aiix mains des aneiens ennemis du royaume. 
Son beau château fût pris en efféit et donné 
par lé roi d'Angleterre à Guy Le BouteîUer. 
La prise de Rouen jeta dans l'abattement 
toute la Normattdîe. Il ny eut pas une ville 
<(q\ ne se réhdrt; l'alarme fut grande à Parîà; 
Rouen atlàil succombé sans être secoura; 
rennetni s'a^ançai^ue trouvant halle résii- 
tHnce ; le dU<î de Bourgogne avait emmené 
le roi àLagny. La ville semblait abandonnée; 
le peuple disait tout haut qu^il tfy aVaîi que 
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mëitki (ycmr certaines grandes cpises et 
raisons ejt par grande et mûre délibération 
du conseil , pour le profit évident et Thon- 
neur de monseigi^ur , pour la défense et le 
prompt recouvrement de son pays, pour la 
tranquillité de son loyal peuple, mondit 
seigneur et nous en sa compagnie y sommes 
venus nouvellement sur les marchlb de la 
Brie, oh par maintes voies et manières fa^ 
ciles, légères et convenables, Ton finira ce 
qui est nécessaire pour la défense et le re- 
couvrement du pays. Mais notis voulons que 
chacun connaisse clairement que la venue 
de monseigneur et dé moi , auxdttes mar^ 
ches , n^est pas pour toous éloigner et laisser 
SA bonne ville de Paris, mais au Mûttaite 
pour la gftrder, défendre et secdarir. En 
conséquence, nous promettotis loyalement 
par la foi ^ serment de notre eorps et en 
parole de prince, d^employer et exposer no^ 
tre personne, nos amis et noire bleii , pottr 
la défensede monseigneur et de son royaume, 
de "retourner en sa compagnie et celle de 
n^adame la reine, en la ville, de Pàrîs,sMôt 
qu^elle sera suffisàmrment pourvue de vivres 
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et âutr^ rliinikioiis 4 et de /aeeoiirir JadU A 
^Hile à tonte (brce^ et puitsance dWnMss^ sUl 
advenait quelle fût assiégée ou attifement 
op][)rimée, et cela, au plus târd^ déns^ le ïxms 
de mai profchâitî; En attendant iJxoiiAihettroni 
tôQte peine et diligence à aider , caddaim 
et mener, des marches où nous ràmniNSSi 
<les yiyres dans la ville de Pans. Mondit 
seigneur, madite dame et nous^ne noos 
éloignerons pas non plus àtu-delà de Pra^ 
vins , à moins de gratide et nirgebte néce»-' 
elle, et pouf Tutilité évidente de mons^ 
gneur. En témoignage de ee, avons fait mef-»- 
tre notre sceau à ces présentes. — Donné à 
Lagtty , ie 19 janvier.^-^Publié à Paris, le a3 
janvier, a , » 

' Les moyètts fiiciles et convenables doht 
parlait lé duc de Bourgogne» c^était de 
tMiter, soît avi&c le dàUphin^ soh avec le roi 
d^Angleterre \ Il étaitdans un si grand ^m^ 
bairas^ qu^il hégoetdit à la fois avec tond 
lés deuti Bien qu^en ce moment le dauphiii 
ou du moins ses partisans fissent une tk^ei 

* Juvéhàl.-^ Monstrélèt. --- Rttpiii Thoyràs. ^ AcU 
p«UifDai.^DétiHetk«*4.HtfUiiifil}ed* 
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forte gaerreaax Anglais dans le Maine, etaiic 
Bourguignons en divers lieux, leur surpre* 
nant de temps eu temps des forteresses , ce^ 
pendant ils traitaient aussi des deux côtés* 
Le roi. d^ Angleterre se prétait fort bien à ces 
doubles propositions* Elles entretenaient, 
parmi lès princes de France, une division 
qui lui était profitable. Les Anglais se ré* 
jouissaient , . mais, s^étonnaient eux-mêmes 
que dans une telle, détresse du royaume , les 
deux partis ne se réuniss.ent pas contre eux. 
Afais ils en étaient bien éloignés. (Tétait 
x^ependanl le. cri, de tout le royaume» Le 
Parlement de Paris récemment con^posé 
par le duc de Bourgogne , rempli de ses 
partisans, recevait des messages du daa* 
phin, et lui envoyait des députés pour aviser 
aux moyens d^avoir la paix. Le parlement 
que ce jeune 'prince avait, formé à Poitiers, 
avec les hommes . notable^ du Parlement , 
du Châtelet, de la chambre des comptes, de 
Tuniversité, qui sVtaient sauvés de Paris, 
fuyant les massacres et le désordre , ne sou-^ 
baîtait smssi.qu^un accommodement. Tous 
ces prud^hommes avaient laisse leurs maift 
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soBâ, leurs bieris, 'leurs familles^ '^el ië 
trouvaient dans le dénuement. Pea à péU^j 
leurs femmi&s et leurs enfaps les venaient 
joinfdre ^ à grand péril, au travers de tous les^ 
gens de guerre qui couraient le paysi G^étaiX 
utie chose digne de pitié que de voir ces ^ëë^' 
de bien et de savoir \ siéger sur le tributial , 
rendi^e la jufittee^ et se maintenir honora^ 
blâment dans leur détresse \ On voyait H 
messke Javénal ^ qui avait ' occupé san^ 
reproche des^ offices si importatid v pré-» 
v^l déSi rnavchiands , avocat général, chanèe^ 
lier d^Aquitain'e , qui avait acquit avi^c Pes- 
tîiyi0 dé toiis une belle «fortune 4e dëdH 
mille livres de revenu, qui ;avail un htftel 
à Parisv et des maisronkenBrie^en Chïifii-^ 
pagne y dffus ^ rile^de^Fratiôt/ 'A <âvait im$9é^ 
tOMt soYï état^ pour6auvtfr>sà vie qu^on ïueH 
tiaçaitv^er se't»^avait> sur ses* vieux jours y 
fo^ilif^ avèc'sa^d*g»é^feinlme. ses'^ttKè é>ÉM 
fans tous velus de méchaDted^robe*», et {)të^ 
que flu-pîeds. ,, ,. 

Ce» sage^j Jipjpyflfis, v^ulaiei^fi ,Ui,|j^^^^ «t. 
l^uniouides priiMies . contra reaue^Di ooin^ 
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^QCe du dvi^ 4e BcAlrgdgB^, ]L^ ma^^ 
wm d^ Paris^ avaient liospiré- um? f rap^ 
ai(tr«ioii pQ«ï« wo parU* Op 4î$ait parmilç^ 
gi^s du d^Mphin que ^ b,Dup oç sVb^ 
nai<pa$ à 9e metlfe eojire If^^^i 1q pèfft* 
çl. à gftndet tout le gourcpjQemeoi <el les â«v 
napCie^ }e3 ahQ^i^» a'arrapgçcaif^tfadl^mieiU, 

eii^liduUfiiei) jî CQ priucie ^ etaieni ntpior^ di^rr 
p^4s qu» h» iQMgifttrats à ireiidtve &fôle ipi 
afic^ppMfiQdem^Qt nvee le di>c dit ft9wg4ig«?# 
.De. part Qtidîautre^ op Qowœepçii dei^a 
pw. essayer, de. traiter av^e. le 014 d^Ânflert 
ttenre: ' . Apirèsr quejqves '0imféri9oeA& teqne^ 
à Jf^^ier» 9 il dCQarda audauplÛQ uu« Arève 
deflttis Iq /i^ â^vpîer ji^sq^ot^au dimmocbQ.dJii^ 
pirm l^iqnes- jsi aiml .Jl fut çi)rii¥e«k!i qm 
daipfi eet.i»terv^Ue!Ms.di9iK(ipriiu>e9 0um6iit 
ujpbfi^ 4^hne9»iie.«iitee Éyi^x et D^ 
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' Juvënal. — Dutillet. — Monstrelet. — Kapin TLoy- 
ras.^^Ayta'{yuÉlica.^Méinb)re^8iirrHist âe Prânce 
ei de BoQ^gtte; -^Im» ^Religieux ^e St.-Dèâiâ.— Hiàt. 
Chronologique de Charles VI. .r ., 
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De son c<^té , le dvh de BQfirgQgne avait 

envoyé des ambassadeurs â Rouen, où 

le duc de Bretagne était veiiu aussi pour 

servir de médialeur. Ils trouvèrent ff^t* 

bord le roi d'Angleterre fier oomme uil 

lioa et ne Vo^Upt entendre à ri^n. Ih^, 

seconde acDba$$ade fut encoure tentée. Le r<^ 

d^Angleterre sVlait avance jusqu'à quelq^eft. 

Uenes de Parîfi , à Mantes et à V^mpn. l^es 

offres qui inl fièrent faites le détermi^l^rei^t 

à earoyer le eomte <ie W'arwick avec une 

»on>breu;$e suite à Pt^vixis vW ^ Irpuyaiept 

encone Je roi et le due de Bom-gogije, ïl fpt 

atluqué en route pay le me Tanoegv^y fiji-» 

efaâtel^ el par la garnisQiii-de'Meanxj m^iç s|i 

compagnie était as^i9^ forte pp^r $^défen4x^p^ 

âpres beau^up. de pO^irpari^rs , aprèç ai-- 

versesr tallées e* venue;? ^ une trêve fut aysi^ 

Gi^ncliiiei entM les Anglaiçî et les Bçurgwi'^ 

gnons, et il Ait «onvenn qae)4 3^ de fpaÀi 

entre Malles et Meluta, les deu^lrc^f aur^i^ql 

«ne entreVuCi • 

Cependant ? rnsgneii* ^des, (Anglais , la* . ru--* 
Aepse de ':léfan9>^opûsilionft, et la crainte 
cfiartipmelk de l|3[s voir siatYsinger.gireo Tun^ 
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tandis qu'ails tt^aiiaient avec Pàulre, avaient 
rapproché tes deai partis. Le duc d^Anjou , 
le comte de Vertns , la reine de Sîêfles*!^ 
taient entremis pour reconcilier les princes. 
Le i4 de mai une trêve de trois h^ois fut 
conclue. Les getis du dauphin Pavaient pro- 
posée de trois ans; mais le duc de Bourgo- 
gne réppndait que les conditions de la paik 
ayant été réglées à Saint-Maur ^ il s^agîssart 
seulement de les ratifier* D^aiUeofs il mena- 
çait lé dauphin de sa cohféren'ce pitKïihxine 

... 
avec le roi d^ Angleterre , et lui faisait crain- 
dre de faire là paix k ses dépens. Aussi le 
jeune prince déclara par lettres du 20 mai ^ 
datées de la Ferté-Hubert , qu'il se confiir-* 
merait aux lettres par lesquelles le rot avait « 
le 14 du même mois^ prdonn^ ses sujets 
de s^aBstenir de toute guerre entre eux pen-- 
dant trois mois. Dans ses lettres il ne prè^ 
naif même plus le titre de régemt. Le duc de 
Bourgogne ) donna les siennes le a[3. • .' ) 
Aussitôt après , il partit avec le roi , la 
reine et madame' Catheripe; il se rendit à 
PontoiBe , ' sans méinfe traverser Paris ^ ce qui 
jeta les habitans dans. une grande surprise. 
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On avait dressé au bord de la, rivière, près 
de Meulan, une enceinte de pieux, où des 
pavillons avaient été. tendus dHin côté pour 
Je. roi de France, de Tautre pour le rpi d'An- 
gleterre ; au milieu était une tente pour Ten- 
trevue. Le roi de France. était malade, il, de- 
meura à Pontoise. La reine et madame 
Catherine , accompagnées du duc de Bour-* 
^gne,. se rendirent en grand appareil au 
lieu. préparé. Le roi. Henri y était déjà.. Le 
comte de Warwick vint de sa part saluer la 
reine dans sa tente. Elle en sortit ensuite au 
même moment où le roi sortait de la sienne. 
Ils sWancèrent lentement vers le pieu qui 
était au milieu deFenceinte; il était accom- 
pagné de ses deux frères, le. duc de Cla- 
rence et le duc de iGlocestre. Le duc de 
Bourgogne était avec les princesses. Trente 
chevaliers , trente écuyers et seize conseil- 
lers formaient la suite de chacun des deux 
souverains. Lorsque le roi Henri et la. reine 
se furent rencontrés, il la salua, lui prit Ifi 
main etFembrassa; autant il en fit à madame 
Catherine. Le duc de Bourgogne fléchit qn 
peu le genou devant lui, mais le roi iui 

TOME IV. 37 
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prit aussi la main , le releva et Pembrassa. U 
conduisit ensuite la reine dans la tente du 
conseil. Chacun d^eux se plaça sur un siège 
couvert de drap d^or et surmonté d^un dais , 
à environ deux toises Fun de Fautre. Le 
comte de Warwick mit un genou en terre 
devant la reine, et , après avoir obtenu sa 
permission , exposa en français les motifs de 
la conférence. Ce jour-là on ne convint de 
rien que de se revoir et de prolonger la trêve 
jusqu^au terme de huit jours, après qu^une 
des parties aurait déclaré la rupture des 
négociations. Les jours suivans , il y eut en- 
core de semblables entrevues, seulement ma- 
dame Catherine n^ venait pas. On disait que 
la reine n^avait voulu que la montrer an roi 
flenri , afin qu^il fût séduit par sa beauté. 
Le plus grand ordre régnait entre les deux 
peuples. On avait fait de sévères ordonnances 
pour empêcher toute querelle , et les Fran- 
çais et les Anglais vivaient entre eux de bon 
accord et courtoisement ; souvent même les 
uns ne sUnquiétaient point d^étre en moin- 
dre nombre que les autres dans Penceinte 
des tentes \ 

* Monstrelet. — Juvénal. 
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Nonobstant ces mutuelles civilités , rien ne 
pouvait se con^^lure. La reine finit par deman- 
der au roi d^ Angleterre de dire précisément 
ce qu'il proposait. 

Ses demandes consistaient en trois articles ': 
Texécation du traité de Bretigny; la Norman- 
die , et la souveraineté absolue , sans vassa- 
lité, de ce qui lui serait cédé par le traité. On 
demanda communication écrite de ces pro- 
positions; et la reine termina en disant qu'on 
y répondrait. . 

Voici quelles furent les répliques que pré- 
sentable conseil de France , et les remarques 
qu'y ajouta le roi Henri. 

i**. Le roi d'Angleterre renoncera à la cou- 
ronne de France. 

Le roi consent, pourvu qu'on ajoute : Hor- 
mis pour ce qui sera cédé par le traité. 

2*, Il renoncera à la Touraine , à l'Anjou, 
au Maine et à la souveraineté sur la Breta- 
gne, 

Cet article ne plaît pas au roi. 

3"*. Il jurera que ni lui , ni aucun de ses 
successeurs ne recevront , en aucun temps , 

' Rapîn Thoyras.— Acta pubHca. 
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ni pour quelque cause que ce soit , le trans- 
port de la couronne de France , d^aucune 
personne qui j ait ou prétende y avoir 
droit. 

Le roi en est content , à condition que son 
adversaire jurera la même chose , quant aux 
domaines et possessions d^Angleterre. 

4*. Il fera enregistrer ses renonciations , 
promesses et engagemens , de la meilleure 
manière que le roi de France et son conseil 
pourront aviser. 

Cet article fie plaît pas au roi. 

5*. Au lieu du Ponthieu et de Montreuil , 
il sera permis au roi de France de donner 
un équivalent quelconque , en tel endroit de 
son royaume qu^il jugera convenable. 

Cet article ne plait pas au roi. 

6*. Comme il y a encore en Normandie di- 
verses forteresses que le roi d^ Angleterre nV 
pas conquises , et qui pouftant doivent lui 
être cédées , il se désistera , en cette consi- 
dération , de toutes» les autres conquêtes, qu^il 
a faites ailleurs* Chacun rentrera dansl% jouis- 
sance de ses biens , en quelque lieu ;qu^ils 
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soient situés. De plus il se fera une alliance 
entre les deux rois. 

Le roi approuve , à condition que lesrEcos- 
sais et les rebelles ne seront pas compris dans 
Palliance. 

. 7". Leroi d'Angleterre rendra les six cent 
mille écus , donnés au roi Richard pour la 
dot de madame Isabelle , et quatre cent mille 
écus pour les joyaux de cette princesse rete- 
nus en Arigleterire. 

Le roi coiAipensera cet article avec ce qui 
reste dû de la rançon du roi Jean , et il re«- 
marque cependant que les joyaux de ma- 
dame Isabelle ne valaient pas le quart de ce 
quW demande. 

Il semblait que Ton ne fut pas très-loin 
de s'entendre. Le roi d'Angleterre désirait 
épouser madame Catherine qu'il avait trou- 
vée belle et gracieuse ; mais les Anglais 
croyaient s'apercevoir que le duc de Bom* - 
gogne n'avait aucune envie de terminer , et 
que son but était ou de ramener le dauphin 
par la crainte de cette paix , ou d'avoir de 
meilleures conditions, en menaçant le roi 
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Henri de se réconcilier avec le dauphin * . 
Pour s'en expliquer , le roi d^ Angleterre lui 
fil proposer une conférence entre eux deux. 
Le Duc sY rendit le 5 juin ; le roi était irrité , 
il se montra exigeant et hautain ; le duc Jean 
avait peu de patience. « Mon cousin , dit le 
2> roi , nous voulons que vous sachiez que 
» nous aurons la fille de votre roi , et tout 
» ce que nous arvons demandé avec elle , si- 
» non nous le débouterons de son royaume , 
)> et vous aussi. — Sire, répliqua le Duc, 
V vous en parlez selon votre plaisir ; mais 
» avant d\ivoir débouté monseigneur et moi 
» hors du royaume, vous aurez de quoi vous 
» lasser, nous n'en faisons nul doute ; et voaa 
» aurez assez à faire de vous garder dans vo- 
j) tre île *. « Ils se quittèrent mécontens Pun 
de l'autre ; ce qui n'empêcha point , tant les 
méfiances étaient grandes , les gens du dau- 
phin de tenir beaucoup de discours sur cette 
entrevue , et d'en faire un grand motif de 
soupçons. 
Les conseils de France et d'Angleterre de- 

' Rapin TLojras. — Monstrelet. — Javénal. 
• Gollut. 
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ii»eurèrent encore à Pontoise et à Mantes, et 
continuèrent , pendant quelques jours , à 
sVnvoyer réciproquement des messages et 
des explications. Toutes les difficultés ve- 
naient des conseillers français. Chaque jour, 
le duc de Bourgogne proposait quelque ré- 
serve nouvelle, et le roi d'Angleterre se 
plaignait de ce qu'il lui faisait demander 
même des choses qu'il ne pouvait accorder 
sans offenser Dieu et violer ses sermiens. 
C'est que cette paix paraissait si dure , et le 
Duc éprouvait un tel déplaisir de donner 
une grande part du royaume à ses an-^. 
ciens ennemis , qu'il avait prtféré traiter 
avec le dauphin. Tanneguy Duchàtel et le 
seigneur de Barbazan étaient venus à Pon- 
toise ; ris montraient un grand esprit d'ac- 
commodement. Toutefois le Due retom-' 
bait toujours dan3 l'hésitation. Il convoqua 
son conseil pour qu'on exaininât mûrement 
ce qui valait le mieux , d'accorder aux An- 
glais leurs demandes , ou de se réconcilier 
avec le dauphin*. 

Maître Nicolas Raulin , canseiller de Bour- 

* Jnvénal. 
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gogne, soutint que le premier parti étaît 
meilleur. Il dit que les Anglais étaient trop 
puissans en ce moment pour que le roi et 
le duc de Bourgogne eussent espoir de leur . 
résister : que cVlail risquer de voir le royaume : 
changer de souverain seigneur : que Paris et 
les autres villes^ ne se voyant pas secourues, 
finiraient par se rendre, comme Rouen avait 
fait: que les discordes avec le dauphin ne 
semblaient point prêtes à finir, et sans doute, 
se renouvelleraient: que ce prince traitait 
lui-même avec les Anglais , et qu'^eniin-, à 
supposer une bonne paix conclue avec mon-: 
seigneur le> dauphin, il n^en faudrait pas 
moins, négocier avec les Anglais, car on. 
n^aurait pas encore les forces suffisantes pour 
les combattre heureusement : qu^il fallait 
donc que le roi sacrifiât une large part de 
son royaume: que, quoi qu^on dit, il avait 
pouvoir d^aliéner ses domaines : que les An- 
glais avaient jadis possédé ce qu'ails deman- 
daient, et que les sujets du roi avaient été,* 
pendant ce temps-là, tranquilles, riches et 
heureux. 

Maître Jean Rapiot, aussi conseiller de 
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Bchirgogne^ et président. du r.ouveau parle- 
ment de Paris , se chargea de répondre. Il 
maintînt d^abord que le roi n^avait pas le 
droit Jaîiëner ime part du royaume , et qu^il 
l'avait juré à son sacre : que , de plus , son 
état de maladie Tempéchait de disposer va- 
labliement et dWoir Padminist ration d^au- 
cune chose : que le roi d^ Angleterre n'a- 
vait pas, de son côté, pouvoir d'accepter; 
car il n'avait pas droit au royaume de France^ 
ni même au royaume d'Angleterre, puisqu'il 
le devait seulement au meurtre du roi Ri- 
chard , assassiné par son père : qu'ainsi , un 
autre ayant droit véritable à la couronne 
, d'Angleterre, pouvait ne rien reconnaître 
de ce qui aurait été fait: que d'ailleurs il 
faudrait avoir le consentement des vassaux 
et autres possesseurs des pays qu'on voulait 
céder: qu'il y avait des provinces tenues sous 
la condition de ne les jamais aliéner, et que 
pour cette raison, et pour d'autres, le traité 
de Bretigny avait toujours été regardé comme 
nul. 

Le mois de juin s'écoula tout entier en 
conférences publiques avec les Anglais , en 
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pourparlers seorcts avec les servileurs du 
dauphin. Ils étaieut vivement secondés par 
la dame de Giac^ que le Duc, depuis quelque 
temps , aimait beaucoup , et quHl menait tou- 
jours en sa compagnie*. Elle lui conseillait 
sans cesse de se reconcilier avec le dauphin*. 
Un nommé Philippe Jossequin,fils d^un de ses 
armuriers, qui avait été son valet de chambre, 
puis garde de ses joyaux , et que , successive- 
ment, il avait fait son conseiller et le garde 
du sceau privé, se servait aussi du crédit 
qu^il avait sur sop esprit pour le porter à la 
paix. Le pape avait envoyé un nouveau légat, 
Alain, évéque de Léon, qui joignait ses ex- 
hortations à tous les conseils que recevait le 
Duc. Enfin , le 3o juin , il retourna à une 
dernière conférence entre les ambassadeurs 
des deux nations, aux tentes près de Meulan; 
à dater de ce jour , il ne fut plus question de 
traité avec les Anglais, et les tentes furent le- 
vées. 
Le 7 juillet, le Duc quitta Pontoise avec 

* Monstrelet. — Histoire de Bourgogne. — Mémoires 
pour servir à l'Histoire de Franee et de Bourgogne. — 
Le Relig. de St.-Denis. 
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une suite nombreuse de gens dWmes^ et 
de gentilshommes qui s^étaient rendus à son 
mandement ; il s^en vint à Corbeil avec la 
dame de Giac. Le dauphin était déjà à Me- 
lun depuis quelques jours; le Duc lui avait 
envoyé, dès le 28 juin, nAitre Pierre de Gîac 
et maître Nicolas Raulin , pour Passurer qu'il 
était disposé à traiter. 

A une lieue de Melun , du côté de Cor- 
beil, près du château de Pouilly, sur la 
chaussée des étangs de Vert, était un pon- 
ceau en pierre. Cétaît là qu'on avait cons- 
truit, avec des branches et des feuillages, 
une cabane ornée de draperies et d'étoffes 
de soie ; de chaque côté , à l'extrémité de la 
chaussée, des tentes avaient été dressées 
pour la suite de chacun des princes. Ils eu- 
rent le 8 juillet, dans cette baraque dupon- 
ceau , une première entrevue qui se prolon- 
gea jusqu'à onze heures du soir. Le dauphin 
se retira triste et mécontent ; il n'avait pu 
rien gagner sur l'esprit altier du duc de 
Bourgogne. Cependant le lendemain il en- 
voya à Corbeil le sire Tanneguy Duchàtql 
et le sire d'Escoraille , pour tâcher de per- 
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suader le Duc. Ce jour-là de terribles orages 
éclatèrent du côté de Paris ; la grêle dévasta 
les campagnes, et le tonnerre tomba en plu- 
sieurs lieux ; ce fut dans Tesprit de beau- 
coup de gens un funeste présage pour cette 
réconciliation des grinces, qu^on s^efforçait 
de conclure , et dont on espérait la fin des 
malheurs du royaume. 

Les deux envoyés du dauphin , et même 
le sire d^Escoraille , qui passait pour habile 
négociateur , n^auraient sans doute pas réus- 
si ; déjà même les anciens serviteurs ^e la 
maison d**Orléans, qui entouraient le jeune 
prince, las et irrités des hauteurs du duc de 
Bourgogne , disaient tout haut que les armes 
en décideraient. Mais la dame de Giac s^en 
alla trouver le dauphin, qui, depuis son 
enfance, lui était fort attaché; elle avait été 
de la maison de la reine , et s^autorisait de 
son nom ; elle lui parla avec tant de dou- 
ceur et de persuasion; elle versa taRt de 
larmes sur les discordes de la famille royale 
et sur la détresse de la France, que le dauphin 
consentit à revoir le duc de Bourgogne-*. La 

* Le Relig. de St.-Denis. 
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dame de Giac était aussi parvenue à adoucir 
la rude volonté de ce prince. Le légat , le 
chancelier du dauphin , Barhazan et quelques 
autres conseillers vinrent à Corbeil, et le 
traité Ait réglé. 

Le surlendemain , ils retournèrent au Pon- 
ceau , chacun de son côté y et entouré d^ùne 
grande assemblée de gens d^ariiies. Lorsqu'ils 
furent à deux traits d^^arc Tun de Pautre, ils 
arrêtèrent leur troupe. Accompagnés de dix 
hommes seulement, ils s'avancèrent et mirent 
pied à terre. Le duc de Bourgogne s'inclina 
humblement et s'agenouilla ; le dauphin lui 
prit la main , l'embrassa et voulut le faire 
lever ; mais il s'y refusa au premier instant , 
disant : « Monseigneur, je sais comment je 
» dois vous parler. » Le dauphin' l'assura 
qu'il lui pardonnait toutes offenses, si en 
effet il en avait reçu de lui ; puis il lui dit: 
«Mon cousin, si, au traité proposé entre 
)) nous, il y a quelque chose- qui ne soit pas 
)i à votre plaisir, nous voulons que vous le 
)>' corrigiez, et ' dorénavant nous voudrons 
]» tout ce que vous voudrez , n'en doutez 
» pas. » Ils s'entretinrent ensuite pendant 
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quelque temps, paraissant gais et de bon ac- 
cord, puis le traité fut signé. 

La paix était conçue à peu près dans ces 
termes : 

c( Charles, HIs du roi de France, dauphin 
de Viennois, duc de Berri et de Touraine, 
comte de Poitou, et Jean, duc de Bourgo- 
gne, comte de Flandre, d^ Artois et de Bour- 
gogne , palatin , seigneur de Salins et de Ma- 
lines, à tous ceux qui les présentes verront : 
salut. 

» A Toccasion des grandes divisions qui , 
depuis un certain temps, ont régné en ce 
royaume , quelques soupçons se sont engen- 
drés au cœur de nous et de plusieurs de nos 
officiers, serviteurs et vassaux. Par-là et à 
cause de plusieurs imaginations que nous 
nous étions faites à ce sujet, nous avons été 
empêchés de vaquer avec concorde, d^aviser 
aux grandes affaires de monseigneur le roi et 
de son royaume, et de résister à la damnable 
entreprise de ses anciens ennemis et les nô* 
très. Les Anglais , qui , par ces dites divisions , 
se sont enhardis au point de se bouter fort 
avant, orit conquis, occupent et usurpent une 
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grande partie de cette seigneurie, et pour- 
raient faire plus si les choses restaient dans 
la iliéme disposition. Ce considérant, et at- 
tendu les grands et innombrables maux 
qui, par TeAFet de ces divisions, si elles no- 
taient apaisées, pourraient suivre, au très- 
grand dommage , et peu1>*étre à la perdition 
de celte seigneurie, ce qui tournerait à très- 
grande charge et déshonneur pour nous que 
la chose touche plus que nu) autre après 
notre seigneur; désirant de toute notre aflFec- 
tion , comme nous y sommes tenus , j remé- 
dier et pourvoir; pottr cette fin, après plu- 
sieurs pourparlers entre nos gens , nous 
nous sommes .vus naguère et derechef au- 
jourd'hui, et nous sommes convenus en- 
semble, d^un commun accord et assenti- 
ment, pour Fhonneur et la révérence de 
Dieu principalement , pour le bien de la 
paix, auquel chaque catholique doit être 
enclin, pour relever le pauvre peuple des 
grandes et dures oppressions qu^il a eu à 
souffrir pour ladilpBause : nous avons promis 
et juré aux mains du révérend père en Dieu , 
Alain, évêque de Léon, envoyé vers nous 
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par notre saint-père Je pape pour le fait de 
Funion et de la pdiix en ce rojcaumet. si^r la 
vraie croix et lej» saints évangiles^^oucliiS;^ 
nos mains, par la.âii et le sçro^ient de ubs 
corps qu(^ nous engageons Tun à j^iM^e^ 
sur notre part de paradis , par parole de 
prince, et le plus étroitement que faire.se 
peut , les choses qui suivent : 

» Nous, Jean, duc de Bourgogne, nous 
mettons en oubli les choses passées tant que 
nous vivrons en ce monde; après la per- 
sonne de monseigneuc le roi , nous honore- 
rons, servirons et chérirons de tout notre 
cœur et de toute notre pensée , plus que nul 
autre , la personne, de monseigneur le daib- 
phin, comme appartient à son rang;.iioas 
Jui obéirons, et ne ferons ni ne souffrirons 
qu^il soit fait rien à son préjudice; nous Tai- 
derons de tout notre pouvoir à garder et à 
maintenir son état et ses prérogatives ; . nous 
lui serons toujours vrai et loyal parent; nous 
procurerons toujours son bien et son hon- 
neur; nous le préservëfl^s de mal et de 
dommage par toutes voW qui nous seront 
possibles, et Fen avertirons; sHl advenait que 
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quelqa^un voulût lui porter guerre bu lui 
faire tort, nous le secourrons et le servirons 
de toute notre puissance envers et contre 
tous , et nou^ nous y emploierons comme à 
notre propre fait. 

» Pareillement, nous Charles , dauphin , 
tant (ju^il plaira à Dieu d^accorder la vie 
à notre corps, à quelque état, seigneurie 
et puissance que nous parvenions, nous 
mettrons en oubli les choses passées ; nous 
aimerons de bonne et loyale aflfection 
notre très-cher cousin le , doc de Bour- 
gogne ; dans tous ses faits et besognes , 
iious le traiterons comme proche et loyal 
parent; nous voudrons et poursuivrons son 
bien, son honneur, son avancement; nous 
empêcherons son mal et dommage, nous le 
maintiendrons en son état et ses préroga- 
tives; si aucun, de quelque état qu^il fut, 
voulait le grever, nous le soutiendrions , et 
sitôt qu^il nous en requerrait , nous laide- 
rions et défendrions de toute notre puis- 
sance; même si aucuns de notre sang vou- 
laient, à raison des choses passées, den^an- 
der quelque chose ou quereller notre cousin 

TOME IT. a8 
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de Bourgogne ou ses pays et sujets , nous 
le défendrons et soutiendrons contre eux. 

» Nous , Chaiies dauphin et Jean duc de 
Bourgogne , vaquerons désormais et avise- 
rons, en toute franchise et alliance, chacun 
selon son état , à toutes les grandes affaires 
du ro jaume, sans aucune envie, et sans rien 
entreprendre Tun contre Tautre. Si, aucun 
rapport nous était fait par nos officiers ou par 
d^autres, qui fût à la charge de Tun ou de Tau- 
tre pour engendrer division nouvelle , nous 
nous en avertirons de bonne foi, et nous n^j 
ajouterons aucune croyance- Comme bons 
et loyaux pàrens si proches de notre seign^eur 
le roi, nous nous emploierons principale- 
ment dWe même volonté, et sans nulle 
feinte, à repousser ses ennemis et les 114) très ^ 
à réparer sa seigneurie , à soulager ses sujets ; 
nous ne prendrons , avec lesdits ennemis , 
aucun traité ni alliance , si ce nVst par le 
bon plaisir et le consentement Pun de Fautre» 
Pour le bien évident de ce royaume, nous 
ne prendrons plus avec rois , princes , com- 
munes ei autres personnes de notre sang ou 
autres, nul traité ou alliance qui puisse étr^ 
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préjodidable à Tun ou à Tautre. En toiïte 
alliance que nous ferons dprénavant, liôtis 
nous j oompvendrons Fun Uautre dé boûne 
foi. Si aucun traité avait été fait avant ces 
pré^ente^ i nous voulons qu^il soit nul et de 
nul effet. Si auiîUn de^ nous pa^ sa Votôîùté, 
«oiQpait ou enfreignait ledit traité , ce que 
Dieu ne veuille , nous i^oulons et il plàtt à 
chacun de nous^ qqe les gens , vassaust , su^ 
jets et serviteurs de celui qui enfreindra là 
paix, ne soient plus tenus de le sefvii", qû^siii 
contraire ils servent Tauire partie, et soient 
absous de tout serment dé fidélité^ de totite 
promesse et obligation de service^^sans qu^àti 
temps à venir il puisse leur en être fait chargé 

ou reproche» 

I) £t polir plus grande cofifirmsftjoti et 
sûreté; nous avons, voulu et ordonne ^ue 
nos principaux officiéi^s et ^efviteufs le ju^ 
reât ainsi , ^t promettent qu^en tant que les 
chos^ susdites les pourroitt toucher , ils ilôt! s 
entretiendront, de toW leut< potfvdr, eti 
bomie et vraie amour ruh pour rdûtré , né 
fearoiit riém qm piife^e Fem^écbér ; et s^ils jr 
apercevaient quelque empêchement, ibtkous 
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en avertîrDnt et rempliront loyalement leur 
devoir. » 

Il était aussi réglé, que tous les seigneurs 
du sang royal, les gens dMglise, les nobles 
et les gens des bonnes villes se soumettraient, 
et jureraient aussi bienveillance, union et 
coqcorde, touis sous la contrainte et éversion 
de notre mère sainte Eglise , de notre saint- 
père le pape , de ses commis et députés par 
l^quels les parties contractantes et asser- 
mentées voulaient, et consentaient à étrç 
contraintes par voie d^excommunication et 
d^anathème > aggravation , réaggravation , 
iiiterdit, et censure de TÉglise autant qu^elîe 
pouvait s^étendre. 

Le traité, après avoir été signé et juré par 
les deux princes , le fiit aussi du côté du 
dauphin par Jacques de Bourbon . seigneur 
de Thury , Robert-le-Masson , le^comte de 
Narbonne , le sire de Barbazan , le sire d^Âr- 
pajon , le sire du Boscage , le sire de Beau- 
veau, le sire de M(mtenay, Tanneguy Du- 
chàtel chevalier, JeanLo^vet président de 
Provence , Guillaume d?Avaugour , Huguet 
de Noyers , Jean Dumesnil , conseillers et 
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chambellans , Pierre Frottier , ôuitard' de 
Bosredon , et Colart des Vignes , écuyers 
d^ecurie. Du côté de Bourgogne, le comte 
de Saint-Pol j messire Jean de Luxembourg, 
messire Archambault de Foix seigneur de 
Navailles , le seigneur d^Antoing , messire 
Thibault seigneur de Neufchâtel , messire 
Jean de Neufchâtel seigneur de Montaigu, 
messire Jean de la Trémoille , Guillaume de 
Vienne , messire Pierre de Beaufremont 
grand prieur de France ^ messire Gauthier 
de Rupes , messire Charles de Lens, messire 
Jean de Cothebrune maréchal de Bourgo- 
gne, messire Jean de Touloi^eony messrtre 
Regnier-Pot, messire Pierre.de Giac, mesr 
sire Guillaume de Champs-Divers ,. Philibert 
Meunier , dit Jossequin , et maître Nicolas 
Raulin. 

Ce fut avec de grands transports de joie , 
et en s^embrassant les uns les autres, que les 
princes et leurs serviteurs signèrentcette paix • 
La foule qui les environnait criait: « Noël! » 
et maudissait ceux qui , . désormais y vou- 
draient reprendre Içs armes pour cette dam^ 
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nable qaerelle". Quand le dauphin repartit, 
le Duc voulut absolument tenir Tétrier de 
son cheval y puis l'accompagna un moment 
en chevauchant avec. Ils se quittèrent avec 
Uhi$ les signes de râmitié. Le lendemain le 
dauphin vint à Gorbeil , voir le duc Jean ^ il 
lui fit présent d^un beau cheval bai -brun , 
et reçut de lui un magnifique fermaîl dW, 
orné de trois diamans. Avec sa largesse ac- 
coutumée le Duc distribua aussi de grandes 
sommes dVrgent aux principaux serviteurs 
du dauphin , à Duchâtél , à Barbazan , au 
chanceliei* , au président Louvet , à Louis 
diBscoratlIe , à Jacques Dupeschin. Puis les 
deux princes se quittèrent sans que rien té- 
Èîoiguât contre leur réconciliation et leur 
bonne intelligence. Le dauphin retourna en 
Touraine , le Duc à Pontoise auprès du roi. 
' Par lettres du 19 juillet lé roi confirma le 
traité, promit Toublt général du passé, et 
imposa silence perpétuel k son procureur, 

* Lettre du duc de Bourgogne, de Pontoise 19 juil- 
let.^— Mémoires pour l'Histoire de France et de Bour- 
^gne. — Hïst. de Bourgogne, Pièces justificatives. 
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^r tout ce qui avait pu être commis : abolit 
toutes condamnation et confiscations pronon- 
cées: ordonna que toute guerre cessât hormis 
contre les A.nglais,que desicommissaires nom- 
mes par lui et le dauphin missent hors des 
forteresses les garnisons de Pun et de Tautre 
parti: enfin régla que tous les offices du 
royaume resteraient à sa disposition , comme 
de raison, pour y être pourvu de Tavîs du 
dauphin et du duc de Bourgogne , lorsque 
' tous les deux seraient auprès de lui. 

Le due de Bourgogne publia aussi ses let- 
tres de ratification et les envoya dans les pays 
de sa domination; le dauphin tarda davàn-^ 
tage à donner Ips siennes. Cependant presse 
par les messages du Duc, et par des députés 
de la ville de Paris, il accomplit aussi cette 
ibniialité '. 

Lé roi, la reine et le Duc quittèrent Pon- 
toise le 93, et vinrent à Saint-Denis où ils 
passèrent quelques jours. Les Parisien s s Vton* 
naient de plus en plus d^étre ainsi abandon- 

* Mémoires • pour servir à THist. de France et de 
Bourgogne. — Hist. de Bourgogne. — Juvénal. — Le 
Religieux de St*. -Denis. 
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nés. La paix des princes leur avait caus^une 
grande joie. Cependant ils ne voyaient pas 
qa^on Voccupàt beaucoup à faire cesser les 
désordres, ni à tenir en crainte les mécliantes, 
gens qui • disaient que la paix ne pouvait 
réjouir que les Armagnacs. Ils étaient pW 
mécontens encore quW ne fît nulle assem- 
blée de gçns d^armes contre les Anglais',, 
qu'ion semblât fuir devant eux, en leur livrant 
Paris ^ oà.il n^ avait en ce moment aucun 
chevalier renommé, ni aucun capitaine. Le 
prévôt , que venait d^élire le conseil du conate 
de Saint-Pol, en remplacement du^sire de 
Bar envoyé en ambassade par le Duc, n^était 
pas même un. homme d^armes : détait Gilles 
de Clamecy, maître deis comptes, ce qui avait 
paru fort singulier. 

Mais les esprits furent encore bien plus 
tristement émus, lorsque le 29 juillet -vers 
le milieu de la journée oa vit arriver à la 
porte Saint * Denis une troupe de pau- 
vres fugitifs , en désordre , et troublé» 
dVpouvante '. Les uns étaient blessé*^ et 
sanglans; les autres tombaient de fain^i ^ 

* Joornal de Paris. — Le Relig. de St -Denis. 
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de soif et de fatigue. On les arrêta^ à la 
porte, leur flemandant qui ils étaient,. et 
d^o^ venait leur désespoir : « Nous sommes 
M.dePontoise, répondirent-ils en pleurant, 
» les Anglais on t. pris la ville ce matin; ils ont 
n tué ou blessé tout ce qui s^est trouvé dq- 
I) vaut eux. Bienheureux qui a pu se sauver 
» de.leurs mains ; jamais les Sarrasins n^ont 
» été si cruels aux Chrétiens qu^ils ne le sont. » 
Pendant qu^ils parlaient , arrivaient à chaque 
moment , vers la porte Saint-Denis et la porte 
Saiht-I^zare, des malheureux à demi- 
nus , de pauvres /emmes portant leurs ei^^ 
fans sur les bras ou dans une hotte, les unes^ 
sans chaperon, les autres avec un corset à 
démi-attaché ; des prêtres en surplis , et la 
tête déjcou verte. Tous se lamentaient : O mon 
» Dieu y disaient -ils, préservez- nous du 
» désespoir par votre miséricorde. Ce i^atin 
» nous étions encore dans nos maisons heu- 
» reux çt tranquilles ; à midi , nous voilà , 
» comme gens exilés, cherchant lu^trepain. >» 
Les uns sMvanouissaient de Êitigue, les au- 
tres s^a^seyaient par terre comme \ ne sar 
chant que devei^jr ; puis ils parlaient dje^cejux' 
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qu^ils avaient laissés derrière eux* Uune s^in- 
quiéCait pour un en&nt, rautr,e pour un 
mari , qui étaient peut-être demeurés aux 
mains de ces cruels Anglais, et le cœur leur 
défaillait à cette pensée. Il j avait des femmes 
grosses, qui accouchaient sans secours, et 
qu'on voyait se mourir ; de Paris à Saint- 
Denis, tout le chemin était couvert de ces 
malheureux; on les laissa entrer dans la ville, 
et pendant toute la semaine , il en arriva 
d^autres des villages d^auprès de Pontoise. 
Mais comment les secourir? la disette régnait 
encore à Paris , et tous les vivres étaient bien 
chers. 

Ce jour-4à même le duc de Bourgogne 
était encore k St.-Denis , et jl avait aVec lui 
vm bon nombre de gens d^armes quMl avait 
depuis cinq jours emmenés dé Pontoise. Le 
seignew de Pile-Adam , qui avait toute sa 
confiance, avait laissé surprendre cette mal- 
heureijise ville restée sans défense; et après 
ce désastre, le Duo ne faisait autre chose 
que se retirer plus loin avec le roi. En effet 
il partit le lendemain pour se rendre à 
Troyes, et laissa pour défendre Saint-Denis, 
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le. maréchal de Chastellux dont les gens 
d^armes pillèrent la ville, chassèrent le^ re- 
ligieux, et logèrent leurs fillettes dans Tab- 
bajre , faisant de ce saint lieu une maison 
de prostitution *. 

Les Armagnacs ne pouvaient s^empécher 
de voir de la perfidie dans la conduite du 
duc de Bourgogne, et surtout dans la' perte 
de Pontoise. Cependant le sire de nie-Adani 
s^ëtait comporté vaillamment. Il avait été 
surpris à Kmprdvîste ; la ville avait été es- 
caladée pendant la nuit, et il avait de son 
mieux combattu dans les rués sans avoir 
même pris le temps de vêtir son armure. 
D^ailleurs son intérêt le portait suffisamment 
à conserver une ville, où se trouvaient les 
énormes richesses qu'il avait recueillies à 
Paris Tannée précédente. Le long séjour que 
le roi y venait de faire rendit encore le bu- 
tin plus considérable. Les bagages de plu* 
sieurs seigneurs n'avaient pas encore été 
emmenés. Le» Anglais firent, dit-on, un pil- 
lage de plus de deux millions. 

Ce qui favorisa leur surprise, cVst que la 

Mùviénal. — Le Religieux dé St'.-Denis. 



444 MEURTRE 

trêve venait à peine de finir. Le roi Henri 
avait &it tous ses efforts poar avoir la paix , 
du moins telle quHl la voulait Le 18 juillet, il 
avait encore donné pouvoir à Farchevéque 
de Cantorbér j de conclure son mariage avec 
madame Catherine. Le i g, il écrivit à ses 
commissaires de proposer une prolongation 
de la- trêve. Ce fut au dernier moment, 
qu^il se décida à agir avec promptitude, La 
réconciliation du dauphin et du duc de 
Bourgogne , (|ui ne lui avait pas semblé pos- 
sible, rendait sa position difficile. Il hWvaii 
pas une forte armée. Son enbceprise avait 
paru hasardeuse à une grande portion du 
peuple d^ Angleterre. En la com(nençant,il 
avait dit que la moitié des Français ferait 
diversion en sa faveur. La concorde remise 
dans le royaume devait le perdre. Il venait 
d^apprendre aussi qUe la Castille et FArragon 
se déclaraient contre lui et envoyaient des 
secours à la France. Il ne se troubla pour- 
tant ppint, se fia à sa fortune et bien plus 
encore aux haines qui, malgré la paix jurée, 
divisaient les princes et la noblesse. 
Il est vrai que rien encore nVtait changé. 
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Les gens de guerre de$ deux^artis ne s^unis- 
saient point pour combattre contre les An- 
glais. Le Duc envoyait bien mandement 
soir mandement à ses vassaux de Bourgo- 
gne, mais on ne les voyait point arriver \ 

Les serviteurs de Fun et de Faulre prince 
recommençaient à semer entre eux Fan- 
cienne méfiance. Auprès du dauphin, on 
parlait de ce traité avec les Anglais , qu^on 
imputait au Duc d'^avoir signé à Calais en 
4416; on faisait remarquier la conférence 
récente des tentes de Meùlan; la prise de Pon- 
toîse était interprétée à trahison ; on disait 
que pendant le séjour à Saint-Denis , le Duc 
avait eu encore de criminelles intelligences 
avec les séditieux de Paris. On se plaignait 
surtout de ce qu'ail n^agissait en rien contre 
Fennemi commun. Cependant les deux prin- 
ces étaient convenus de se revoir ; en atten- 
dant, ils s^écrivaient avec amitié, et se con- 
fiaient même leurs secrets. Le Duc pressait 

' ' Juvéûal.— Mém. pour servir à l'Histoire de France 
et de Bourgogne, avec les pièces justifie— Monstrelet. 
— Fenin. 
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le dauphin de venir à Troyes; le daupfaia 
proposait sans cesse Fentrevue nouvelle 
quW s^ëtait promise* Tanneguy Duchàtel, 
le sire d^Escoraille et le sire Dupeschin, 
vinrent à Troyes. Ils assurèrent que le dau- 
phin ne demandait pas mieux que de jurer 
Tobservation des ordres que le roi avait don- 
nés en conséquence de la paix , . mais qu^il 
voulait auparavant entretenir le Duc de 
choses grandement importantes pour le bien 
du royaume. Le Duc répondait toujours 
qu^il était plus simple que le prince vint 
auprès du roi son père. 

Le dauphin s^était avancé j^usqu^à Mon- 
tereau, afin d^avoir cette entrevue. Le sire 
Tanneguy Duchâtel retourna à Troyes, et fit 
si bien, avec Faide de la dame de Giac et 
de Jossequin, que le Duc promit de se 
rendre à Bray-sur-Seine , à deux lieues de 
Montereau. A peine y fut-il, que le sire de 
Barbazan vint le visiter de la. part du dau- 
phin, et lui porter mille assurances dé Famitié 
de ce prince. « Après le roi son père , disait- 
» il , il n^est personne qu^il aime davantage^ 
» et il souhaite très-fort vous voir et vous 
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» embrasser, n Le Duc répondit qu^il était 
prêt à servir le dauphin , et à employer 
sa personne, ses biens, ses amis et ses su- 
jets , poi;r lui prouver son obéissance v que 
quant au lieu où ils se verraient , cVtait 
une chose à régler. 

Tanneguy ^ d^Escoraille et Dupeschin re- 
vinrent encore et proposèrent que Tc^trevue 
se fît sur le pont de Montereau. Ils dirent au 
Duc qu^on lui livrerait le château et la riv« 
droite, et quUl y logerait ses gens dWmés en 
tel nombre qu^il voudrait. Avec ces trois en<*- 
voyés était venu Fcvêque de Valence dont 
le frère , évéque , de Langres , était un des 
principaux conseillers de Bourgogne. U pei^ 
suada son frère de Tavantage de cette en- 
. trevue et tous deux pressèrent le Duc. La 
dame de Giac et Jossequin ne s^oubliaient 
pas non plus à Yj résoudre. Enfin il y con- 
sentit, et le jour fut pris au to septembre. 
Le 9, Tanneguy et d'Escoraille vinrent re- 
cevoir un nouveau serment des serviteurs 
du Duc pour Fobservation d^ la paix déjà 
jurée au Ponceau^ le sire de Giac et Nicolas 
RauUn allèrent de leur côté à Montereau où 
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les gens du dauphin jurèrent les mêmes 
promesses entre leurs mains. 

Parmi les conseillers du Duc et ceux qui 
étaient dévoués à sa personne, la plupart 
n'étaient point pour cette entrevue. Ils lui 
représentaient que le dauphin n^était en- 
touré que de ses mortels ennemis , des 
serviteurs de Pancien duc d^Orléans , des 
seigneurs dont les parens avaient été tués 
récemment par les Parisiens : qu^on ne voyait 
pas bien le motif de cette conférence : que le 
lieu avait été disposé par les gens du dau- 
phin , et à leur guise. Mais après beaucoup 
d^hésiration, leDuc sMtait résolu à y aller. 11 
Pavait promis ; déjà quatre messages avaient 
été envoyés de Paris pour Vy engager.' C'é- 
tait aussi Topinion du conseil du roi à Troyes. 
H (Test mon devoir, disait-il, dVventurer 
>i ma personne pour parvenir à un aussi 
» ^and bien que la paix. Quoi qu'il arrive ^ 
M je veux la paix. S'ils me tuent , je mourrai 
h martyr.» Puis il ajoutait : u Quand la paix 
» sera faite , je prendrai les gens de monsei- 
» gneur le dauphin pour aller combattre les 
M «Anglais. II a de braves hommes de guerre 
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i> et de sages capitaines ; Tanneguy et Bar- 
)> baz^n sont vaillans chevaliers. .» Puis rse 
donnant à lui-même le nom que lui don- 
naient ses sujets de Flandre : « Pour lors, on 
» verra qui vaudra le mieux d^Hannotîn de 
w Flandre ou de Henry de^ Lancastre. » 

A son départ, ses fidèles serviteurs re- 
nouvelèrent les mêmes instances elles mê- 
mes avertissemens. Un juif, qu^il avait dans 
sa maison , et qui se mêlait de prédire Tave- 
nier,lui disait que, s^il y allait, il ne revien- 
drait jamais. Rien ne put Farrêter, il partit 
avec environ quatre cents hommes d'armes , 
et arriva vers deux heures devant Monte- 
reau. Il fit halte dans une prairie auprès du 
château , et envoya tout aussitôt Archam- 
baultdeFoix seigneur de Navailles, Guilr 
laume de Vienne , et Antoine de Vergy 
saluer le dauphin, et. lui dire qu'il si'était 
rendu à ses ordres. 

Tanneguy vint le trouver : « Hé hien , lui 
)) dit-il, sur votre assurance, nous venons 
w voir monsieur le dauphin , pensant qu'il 
» veut bien tenir la paix qui a été faite entre 
a lui et nous, comme nous la tiendrons aussi , 

TOME !▼. 39 
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)* tout prél à le servir selon sa volonté. — 
h Mon trè^redouté seigneur , répondit Tan - 
» neguj, n^ayez nulle crainte , car monsei-- 
» gneor est bien content de vous, et veut 
» désormais se gouverner selon vos con- 
» seils ; d^ailleurs vous avez près de lui de 
» bons amis qui vous servent bien, n 

Il fut \ensuite question des sûretés qu^on 
devait se donner, de part et d^autre ; on con- 
vint de jurer, par parole de prince, qn^on ne se 
porterait mutuellement aucun mal ni dom-* 
mage : que le dauphin et le Duo entreraient 
chacun de leur côté sur le pont, avec dix 
hommes d^armes de leur choix , dont ils se 
communiqueraient d^avance la liste. Comme 
où s^occupait à régler ces précautions, an 
valet de chambre, cpui était allé d^avance 
préparer le logis de son n^aitre dans lé chà* 
teau, vint en toute hâte s'écriant : « Mon- 
» seigneur, avisez à vous-même ; sans faute 
» vous serez trahi. Pour Dieu pensez-y ! » 
Le Duc se retourna vers Tanneguy : « Nous 
» nous fions à votre parole; par le saint 
» nom de Dieu , étes-vous bien sûr de ce 
)♦ que vous nous avez dit ? car vous feriez 
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f) mal de nous trahir — Mon très - redouté 
» seigi^ur ^ répéta eHcdre Tannegùy , j'ai- 
H merat9 mieux être liiort que de faire trà-^ 
)i hisonàvous ou à nul autre , n^ayez au- 
v^ cane cranate ^ je vovis ceitifie que mcin- 
H sefigneùr tke vous veut aucuÀ maU — Hé 
» inen j nous irons donc , nous fiant à Dieu 
» et à vous^ repHt le Duo« » 

il donna ie nom de ses dix hommes dW^ 
mes; c^étaient Charles de Bourbon son 
gendre ^ Archamhanlt de Foix seigneur de 
Narailies j. Guillaume de Vienne i An^- 
toine de Vergy , Jean de Fribourg ^ Jean de 
Neufchâlel, Guy de Pontailler, Charles dé 
Lens , Pierre de Giac et le sire d^Autrey. Le 
dauphin luîfit aussi remettre sa liste ; elle por* 
taît le vicomte de Narbonné , Pierre de Beau- 
veau, Robert de Loire, Tanneguy Dùcbàtel, 
Barbazan , Guillaume Le Bouteiller , Guy 
d^Avaugour, Olivier Loyet, Varènries et 
Frottier. 

Le Due se mit eu route pour aller du cliâ** 
teau sur le pont. Un de ses serviteurs vint 
encore le supplier de prendre garde^ k»i 
disant qu^on voyait beaucoup de gens dans 
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les maisons de la ville qui touchaient au 
pont* Il y envoya le sire de Giac , qui re- 
vint et rapporta quMl n'y avait trouvé per- 
sonne. 

Les gens du dauphin avaient fait cons- 
truire aux deux bouts du pont de fortes bar- 
rières fermées d'une porte *. Vers le milieu 
du pont était une sorte de loge en char- 
pente , où Ton entrait de chaque côté par 
un passage assez étroit. Contre Fusage com- 
mun de ces sortes d'entrevues , aucune bar- 
rière ne régnait dans le milieu de cette loge 
pour séparer les deux partis. Le sire de 
Vienne et le sire de NavaiUes furent en- 
voyés à la porte du côté de la ville, pour 
recevoir les sermens du dauphin et de ses 
gens; et lorsque le Duc arriva à la barrière 
du côté du château , il y trouva , pour rece- 
voir les siens , le sire de Beauveau ,et Tanne- 
guy Duchâtel : a Venez vers monseigneur j il 
» vous attend, dirent-ils. m Le Duc prêta son 
serment : a Messieurs, dit-il en les saluant , 
» vous voyez comme je viens , » et il leur 
montra que lui et ses gens n'avaient d'autres 

' Philippe de Comiaes.- Le Relig. de St.-Denis. ; 
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armes que leur cotle et leur épée ; puis 
'frappant sur Pépaulé à Taniieguy : « - Voîei 
M en qui je me fie. » A peine fut-il paœé que 
Tanneguy pressa les chevaliers bourgui- 
gnons d'entrer , et tira même par là in^n^ 
che Jean Seguinat , secrétaire du Duc , poi» 
»lé hâter; carie Duc amenait son secrétaire; 
comme aussi le dauphin devait avoir avec 
lui son chancelier - et le président de Pro- 
vence. 

Le jeune prince était déjà dans le cabinet 
en charpente, au milieu du pont. Le Duc 
s^avança , laissant ses gens un peu derrière 
lui. La foule qui se preslsait devant les bar- 
rières au bouUdu pont, le vit ôter son cha- 
peron de velours noir ; puis mettre un genou 
en terre devant le dauphin. A peine s-etait-r 
il relevé, qu'on entendit crier : « Alarme, 
)> alarme, tue, tue , » et Ton aperçut les gens 
du dauphin frappant le Duc de leurs hachas 
et de leurs épées. A Tinstant même il fut 
abattu, ainsi que le sire de Navailles qui 
paraissait avoir voulu le défendre. Une 
foule d'hommes armés entra du côté de la 
ville, les serviteurs du duc de Bourgogne 
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furent saisis et feils prisonoiers^ hormia le 
me de Nettfohàtel , qui put fi* ancfair la 
bairiève. Elle loi aiissit6t «près ouverte ; 
les hommes da dauphin obapg^reiit à Vim- 
praviste sur les Bourguiguons trodblés j en 
tacreot quelques --uns, et les mirent en 
fuite sur la route de. Bray. Risyienaat sur 
le pont , ils voulurent ensuite jeter le corps 
du Dite dons la rivière, après Favoir dé- 
pouille, mais le curé de Montereau s^ op- 
posa et le fit porter dans na BoouUn auprès 
du pont. 

Ce (pii se passa entre le Duc et Iç daupiuB 
dans le court instant quj précéda le meurtre, 
fut d^abord raconté diversement, et l^n ne 
]M>uvait guères savoir la vérité; car les ser* 
viteurs du due de Bourgogne qui Tavaient 
accompagné sur le pont étaient tenus eu 
prison; les gens du dauphin ne pouvaient 
être cros dans leurs récits ', et la chose sVtait 
passée $i vite que de loin on n^avait rien dé- 
m(ilé diêtinetement. 

Le dauphin dès le lendemain écrivit à U 
ville de Paris et aux autres bannes villes du 

/ 
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royaume pour leur annoncer ce qui venait 
de se passer. Après avoir dit que, le Duc Pa- 
vait fait a ttehdre diK-buit jours à Moatereau^ 
il rapportait ainsi le fait de sa mort. 

<f Nous lui remontrâmes amiablentent, 
comment, nonobstant la pair et ses promes- 
ses, il n^avatt fait ni ne faisait aucune guerre 
aux Anglais , et aussi comment il n^avait pas 
retiré ses garnisons, comme il Pavait juré, 
et nous le requîmes de le faire. Alors le dit 
de Bourgogne nous répondit plusieui's folles 
paroles, et chercha son épéé pour nous at- 
taquer et nous faire violence en notre per- 
sonne: laquelle . comme après nous Pavons 
sçu , il prétendait mettre en sa sujétion ; de 
quoi par la divine pitié et la bonne aide de 
ses loyaux serviteurs nous avons été préser- 
vés; et lui par sa folie mourut sur la place. 
Lesquelles choses , nous vous signifions , 
comme à ceux q4ii auront^ nous en sommes 
certain, uae très^grande joie que nous ayons 
été de telle manière préservé de tel péril. » 
Il promettait ensuite d^observer la paix avec 
le nouveau duc de Bourgogne et sts ser- 
viteurs. 
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Mais la publique renommée avait déjàr 
répandu partout que ce meurtre avait été 
machiné, de longue main, par fes gens du 
dauphin. La nouvelle en était parvenue à 
Paris dès le lendemain, et avait jeté le peuple 
dans la consternation et dans la fureur. Les 
hommes sages avaient vu les malheurs irré- 
parables qui en allaient provenir. Ils disaient 
que ce crime allait évidemment amener la 
perte du royaume, la honte de ses auteurs 
et le dommage du dauphin qui, pour re- 
cueillir rhéritage royal de son père , trouve- 
rait moins d^aide et de faveur, et plus d'en- 
nemis qu'auparavant \ 

De plus en plus il s'établit dans les esprits 
que le Duc avait été traîtreusement assassiné. 
On assurait qu'il n'avait donné nul motif 
d'inquiétude ni de colère au dauphin , qu'au 
contraire il s'était montré soumis et respec- 
tueux, tandis que, dès le premier abord, il 
avait été accueilli par d'injurieux reproches *. 
Les gens du dauphin ne pouvaient pas sou- 
tenir qu'un complot eût été tramé contre 

* Reg. du Parlement. — Le Religieux de St.-Denîs;. 
^ Le Religieux de St.-Denis. 
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leur maître , et que ce fût pour ^ le défendre 
qu'ails eussent tué le duc de Bourgogne ; tout 
ce qu'ils pouvaient alléguer, c'est que ce 
prince avait répondu d'une façon hautaine 
et menaçante aux justes reproches que lui 
faisait le dauphin. Ils ajoutaient aussi que le 
Duc ayant dit qu'on ne pouvait rien résoudre 
hors de la présence du roi , et qu'il y fallait 
venir, le dauphin avait répondu doucement : 
w J'irai à ma volonté et non à la vôtre; » 
qu'alors le sire de Navailles avait mis la 
main droite sur son épée, et , de la gauche , 
prenant le bras du- dauphin , lui avait inso- 
lemment dit : « Monseigneur, que vous le 
» veuilliez ou non, vous y viendrez à présent. )> 
Pour lors Tanneguy, voyant le dauphin me- 
nacé , l'avait emporté dans ses bras , et les 
autres serviteurs s'étaient élancés sur le Due 
et le sire de Navailles. Tel était le récit des 
dauphinois. 

Mais les hommes violens de l'ancien parti 
d'Orléans ne dissimulaient rien , disaient 
.que c'était punition divine , et s'en félicitaient 
grandement. Le Bouteiller , messire Robert 
de Loire , le vicomte de Narbonne et Frot- 
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lier ne fie cachaient point d^avoir frappé le 
Due , et n^en donnaient point d^aotre raison , 
tinon qu'ik avaient vn le are de NavaiUes 
porter la main à son ep^e. (c J^af dît ào doc 
» de Bourgogne, racootait Le BonteiUer : 
» Tn coupas le poing à mon maitre, je rais 
» te couper le tien , et je lui ai donné de 
» mon épée. » Frottier ajoutait qu^il avait 
entendu le sire de NavaiUes jurer le ser- 
ment des Anglais : u Par Saint^Georges ; n 
que d^aiUeors il était frère du captai de 
J9uch , qui était avec le roi d'Angleterre. 

Poui^ Tanneguy, que les Bourguignons 
accusMeut plus que loua les autres , il pro- 
lesta toute sa vie quil n^était pour rien dans 
cet assassinat ; il s^en fit excuser près du duc 
Philippe deBourgognéy et offrit de combattre 
cecQc qui prétendraient le contraire '. Néan-r 
moins la voix publique ne cessa jamais de lui 
imputer et le complot et le meurtre. On as- 
sura mémequ^un de ses serviteurs, Tanneguy 
de Coesi^erel , bâtard de sa maison, avait 
porté un des éperons d'or du Duc en soave^ 

* Preuves des Mémoires de France et de Bour- 
gogne. 
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nir de sa mort , et fait faire un étui à la haab^ 
au bee defaucon, dontDuchâteli'avftitbla^^é; 
ntie ohanson populaire disait : « Regoc^udia 
»' renferma , Tanneguy le frappa , BouteiW 
)» 1«* PassomnuL. » Ce Regqaudin a^ail: fai^ 
construire les barrières. On raQpqtjtait m^i t 
panm les habitaas de Monti^re^iji ^ qm W 
président de Prorenoe était dans le projet , 
et qu^ayant voulu ^ au milieu du d^^ojrdre, 
se retirer , Regnaudin lui avait dit i ^ |f e 
» t^enfuis pas, oar tu as consenti a^ m^urtrf 
M aussi bien que moi. » Les Rourguigaop^ 
tenaient aussi pour constant que ce complot 
devait être déjà mis à exécution lors de X^n-r 
trevuQ du Ponoeau, et n^avait échoué qi)^ 
parce que le Duc était trop bien accompa-^ 
gné. 

Barbazan ne fut pas génér^lemml compfcé 
parmi les meurtriers du Duc. Le3 chevoli^rs 
bourguignons assurèrent qu^ils ne Tavaient 
point vu entrer dans les barrières du milieu 
du pont. Il éprouva mémâ , dit-on , ainsi que 
le sire de Harcourt et d^autres fidèlies servi- 
teurs du dauphin , un grand chagrin de ce 
qui était arrivé. Il fit de vifs reproches à 
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ceux qui avaient tramé ce complot : « Vous 
» avez détruit Fhonneur et rhéritage de 
» notre maître , disait-il , . et j^aurais mieux 
» aimé mourir que d^assister à cette journée, 
» encore que je n^ fusse pour rien. » Sa 
renommée n^en fut donc point atteinte, et 
il conserva même parmi les Bourguignons , 
le surnom de chevalier sans reproche '. 

Du reste , tout ce qu^on disait contre les 
serviteurs du dauphin ne prouvait pas abso- 
lument que lui-même fut instruit par avance 
de leur dessein. Il était bien jeune et dW 
caractère faible ; dans tout le cours de sa vie , 
sVtant toujours montré sans fiel et sans 
cruauté , Ton ne demanda pas mieux que de 
croire par la suite qu^il avait seulement con* 
senti à ce que le duc Jean fut saisi et retenu 
prisonnier, ne prévoyant pas que , sous cette 
apparence , cVtait un meurtre qu^on lui pro- 
posait. 

On raconta aussi , mais ce fut plusieurs 
années après, qu^une pauvre femme possé- 
dée, ayant fait un pèlerinage à Notre- 
Dame de Lorette , fut miraculeusement dé- 

* M ODstrclet. — Olivier de la Marche, 



DU DUC. i4*9* 461 

livrée de sept démons ,* et que Tun d^eux as* 
sura que le Duc avait été assassiné à son 
instigation '. 

Tels furent les différens récits qui couru- 
rent d^abord dans le monde sur cette mort. 
Mais lorsque les serviteurs du Duc furent 
délivrés des prisons où on les avait mis , après 
les avoir saisis sur le pont de Montereau , il 
fut possible de mieux savoir la vérité. Les 
conseillers de Bourgogne prirent soin de faire 
des enquêtes sur ce déplorable événement. 
A mesure que les prisonniers furent relâchés 
par le parti dauphinois, on les interrogea en 
justice et sur serment. Tous avaient été sollici- 
tés de passer au service du dauphin et de char- 
ger la mémoire de leur maître. Seguinat, son 
secrétaire, avait été, à diverses fois , menacé 
de la torture. Tous, sans exception, avaient 
été constans dans leurs réponses , et avaient 
dit qu^ils aimaient mieux mourir ou rester 
prisonniers y que de couvrir leur mémoire 
de la honte dWoir menti contre leur sei- 
gneur. L^un d-eux , Charles de Lens , avait 
été mis à mort. Les autres interrogés rappor- 
' Gollut. 
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tèreût la «chose f chiicun à p^ près de la mê- 
me ^aoière. Cependant Umt atait été fait 
d^une façon si soudaine et si imprévue que 
quelques circonstances ataient dû éehapper 
à ceux ittéme qui étaient sur le pont« 

Le Duc ^ disaienè^ls^ 4 après avoir passé la 
barrière , s^etait atanoé vers le daupUn , Pa- 
vait sahiéy et, en se découvrant la tête , c< Mon^- 
N seigneur , dit-il y après Dieu ^ ye ne veux 
39 servir et obéir qu^au roi et à vous pour 
>} la conservation du royaume. J^ emploierai 
» corps f biens t amis 9 alliés* Si Ton vous fait 
» quelques rapports à ma charge , je vous 
N prie de ne les point croire% Pour plus de 
n sûreté ^ si vous voulez changer ou ajouter 
» quelque chose à nos traités ^ je suis prêt à 
» le faire* " — Messieurs, dis-je bien ? » ajou- 
ta**-l«*îl ^ s^adressant aux serviteurs du dau- 
phin* — ^ « Mon cousin , répondit le prince , 
>» en le relevant el lui prenant affectueuse- 
» ment le» mains 4 st bien qu^on ne pourrait 
» mieux dire* » Pour lors ^ le président de 
Provence vint dire un mot à Toreilie du dau- 
phin , puis ils firent un signe de Tœil à Tan- 
neguy qui était auprès du Duc, a Pentrée de 



DU DUC. — i4i9- 463 

la barrieFe. Tanneguy^ prenant sa hach^ ^ 
poussa le Duc par derrière , en lui criaiit i 
(( Monsieur de Bourgogne^ entrez là^dedama^ » 
puis 9 s^adressant au dauphin , — u Monseh* 
» gneur , dit-il , voici le traître qui vous re-* 
M tient votre héritage. » En même temps f 
il leva sa haehe pour frapper. Le sire de Na« 
vailles , qui se trouvait auprès de son maître^ 
arrêta la hache, mais le vicomte deNarbonne 
leva la sienne sur lui , en disant : ce Sî quet 
» qu^un bouge^ il est mort. » Le sire de Navail- 
les présenta Tautre main pour retenir Farmie 
qui le menaçait. Pendant cet instant , Robert 
de Loire avait saisi le Pue par derrière et Le 
Bouteiller lui avait porté un grand coup d^é^ 
pée f en criant : « Tuez ! tuez ! >» Le Duc avait 
voulu se garantir avec le bras , mais le coup 
était si fort qu^il avait presque abattu le poi-^ 
guet ^ et sillonné tout le visage du coté droit»* 
Alors y Tanneguy , libre maintenant du sei**- 
gneur de NavaiUes , avait de sa hache abattu 
le Duc aux pieds du dauphin. Il respi- 
rait encore; Olivier Layet et Pierre Frot- 
tier s!^agenouillèrent , et , soulevant sa cotte- 
dVrmes y le percèrent par dessous d^un coup 
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dVpée dans le corps. Il poussa un dernier 
soupir , puis expira. Les valets se précipitè- 
rent sur lui , arrachèrent de ses doigts ses ba- 
gues et s^emparèrent de son ricHe collier. 
Le sire de Navailles avait été mortellement 
atteint d^un coup de hache à la tête par Tan- 
neguy , et le sire d^Antrey gravement blessé 
en essayant de défendre leur maître. 

Ainsi fut vengé par un crime, le crime 
que, douze ans auparavant, avait commis 
le duc de Bourgogne. Depuis lors, il n^avait 
pas eu un moment de repos ; sa vie avait 
été livrée à de continuelles traversés; sou 
honneur avait reçu sans cesse de nouveaux af- 
fronts ; il nWait connu que méfiance, crainte, 
irrésolution; le meurtre quHl avait commis 
avait livré le royaume à douze années de 
désordres et de guerres civiles ; le meurtre 
commis sur lui donnait la France aux Anglais; 
tant les crimes des princes devaient causer de 
maux au peuple. 

Cependant le duc Jean laissait une me-* 
moire plus honorée parmi ses sujets. Les 
Flamands, sous son règne, avaient été tran- , 
quilles , heureux , et rien rfav^it arrêté le 
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CQurs de leur commerce et de leurs richesses. 
Il avait toujours redouté et ménagé ses bonnes 
et libres villes. Il leur avait, pour ainsi dire, 
donné son fils encore enfant, qui était deve- 
nu plus Flamand que Bourguignon. C'était 
lui qui les avait gouvernées et les avait rem- 
plies d^aflfectîon et d'espérance. Les deux 
Bourgognes n'avaient ni les mêmes fran- 
chises ni les mêmes privilèges; elles avaient 
pourtant été mieu|x gouvernées que la Fratice ; 
tout s'y passait avec plus d'ordre et une au- 
torité plus régulière. Les ravages de la guerre 
des princes , les courses des compagnies n'y 
avaient pas pénétré fort avant. Les frontières 
du Beaujolais et du Nivernais avaient, par- 
fois, souffert du voisinage du duc de Bourbon ; 
mais le Duc avait traité avec lui de façon à 
avoir la paix , du moins pour ses états. Dans 
les dernières années, la duchesse de Bour- 
gogne était revenue s'établir dans le duché, 
et son gouvernement avait été doux et 
agréable aux seigneurs et au peuple. L'Artois 
avait été la moins heureuse des provinces 
de l^ourgogne ; la guerre et le passage des 
armées y avaient été rudes ; mais la no- 
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blesse D^en avait pa^ cooservé moins ^e 
zèle et d^affection pour le Duc. 

Cest que nonobstaot ce qu^il avait de hau- 
tain, d^impérieux et d^emporté dans te ca- 
ractère, il était facile pour ses serviteurs; il 
recevait leurs conseils; quand on avait gag^ 
sa confiance, on Tavait tout enlière. Il aimait 
à récompenser les services qu^on hii rendait, 
et le savait bien faire. Il avait aussi des qua* 
lités chères aux gens de guerre : il était rude 
à lui-même, infatigable, sachant endurer 
patiemment la faim , la soif , le froid , la 
pluie, la chaleur. Robuste dans sa petite 
taille , il avait Tceil petit et d^uo bleu 
clair, mais le regard ferme et menaçant» Ses 
cheveux étaient noirs, il Içs portait lon^s , 
et sa barbe rasée; son visage était plein ^ et 
donnait Tidée de la santé et de la force. Il ne 
fut point, comme son père, chaste dans le 
mariage. Il eut diverses maîtresses peu con- 
nues; la seule dont le nom ait été remarqué 
fut la dame de Giac , qui le trahit et le livra 
à ses meurtriers. Outre son fils, il laissa sept 
filles : 

Marguerite , qui avait épousé le dauphin 
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duc^d^Aquitaine, et qui, depuis, fut mariée 
au comte de Richemont. 

Catherine /promise au comte de Vertus 
par le traité de Chartres ; mariée , étant en- 
core enfant, à Louis d^ Anjou, fils du roi de 
Sicile, et reavoyée injurieusement à son père 
en i4*4' Elle mourut sans être mariée. 

Marie, qui épousa le duc de Clèves. 

Isabelle , femme d'Olivier de Blois. 

Jeanne , morte jeune. 

Anne , ftiariée au duc de Bedford. 

Agnès, promise après le traité d'Auxerre 
au comte de Clermont , qu'elle épousa en 
14^5. 

Le duc Jean eut trois enfans naturels qu'il 
reconnut : 

Joan , seigneur d'Amercourt ; Guy, sei- 
gneur de Crubecke; Philippe, qui fut femme 
du seigneur de Roche-Baron. 
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